
MASSACRE
NOUS ne conterons pas l'affaire dans son détail. Tout homme decœur qui a ouvert son journal, ce matin de printemps ensoleillé,

a frémi d'horreur,

il suffit de savoir qu'à Sharpeviile, dans la plaine qui entoure le

poste de police, six blindés ont ouvert le feu sur des hommes qui re¬

fusaient de se laisser numéroter comme du bétail, qui rapportaient leur

laissez-passer, affirmant ainsi leur volonté de rester à l'intérieur de

l'humain.

Dans la plaine du Transvaal, on a relevé cinquante-six morts, cent

soixante blessés! Des hommes à peau noire, bien sûr!

Crime odieux! crime imbécile! qui nous permet de mesurer la valeur
réelle de ces principes religieux et moraux qui servent aux puissants à
asservir une immense foule de parias diminués physiquement ou intel¬
lectuellement.

Car enfin sur le devant du théâtre, 'les premiers rôles font leur

numéro, parlent de justice, de droit, d'égalité, de fraternité. Le mensonge

coule de leurs lèvres et derrière le rideau, la misère tue aux Indes, la

guerre tue en Algérie, le racisme tue en Afrique du Sud.
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par Maurice JOYEUX
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Avez-vous entendu s'élever de Rome la protestation solennelle qui
aurait cloué les assassins au banc de l'humanité? Avez-vous entendu s'éle¬

ver la voix des églises protestantes et de son chef le président des

Etats-Unis? Avez-vous entendu tonner le « pape du prolétariat mondial »?

Pensez-vous, ces gens sont trop occupés de leurs petites combines pou,r

risquer d'en déranger l'ordonnance par des déclarations intempestives

et gageons que l'O.N.U., cette vieille catin, enterrera l'affaire comme

el'le en a enterré tant d'autres ( 1 ).

Pourtant des hommes ont été assassinés dans des conditions épouvan¬

tables. Du meurtre naît la haine et une guerre raciale farouche s'engage

qui ne se terminera que par l'extermination d'une communauté par une

autre. L'indifférence des hommes à l'écart des éclaboussures est, peut-

être, l'élément le plus tragique de ce problème. Car il permet que se

nouent les situations les plus inextricables. Là-bas, comme en Algérie,

comme autre part, toute solution de raison semble bannie. Le grand

coupable? Les dirigeants bien sûr, les nationalismes sanglants, les reli¬

gions, les mythes, les idoles! Mais surtout et avant tout les hommes!
Les hommes veules, lâches, timides, toujours prêts à trouver une ex¬

cellente raison pour refuser l'action, toujours prêts à accepter le moindre

mal, toujours prêts à sacrifier d'autres hommes à leur tranquillité.
Les hommes qui finalement reçoivent le châtiment de ileur indifférence,

car cette indifférence précipite toutes les catastrophes auxquelles lis

croyaient échapper.
Là-bas dans une plaine chaude des hommes noirs sont morts. Avec

eux meurt tout le fatras de principes dont l'homme blanc s'entoure pour

justifier ses spoliations.
Nous sentons bien toute notre impuissance devant ces horreurs. Des

mots coulent des bouches, des mots coulent sous la plume mais seule

restera cette tache de sang chaud sur la terre brûlante, cette tache de

sang qui marque la génération du siècle de son impuissance et de son

infamie.

( 1 ) Car on ne pourrait prendre au sérieux les modestes protestations
des grands chefs, elles ne leur servent que d'alibis.
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DANS notre précédent nu¬méro, nous faisions va

loir que par le jeu poli¬
tique les forces de gauche
après s'être longuement com¬
promises avec les éléments
de droite se trouveraient re¬

jetées dans l'opposition et
que les solutions de « ces
nouveaux sauveurs » n'au¬

raient de possibilité de s'ins¬
crire dans le contexte social

que dans la mesure où elles
briseraient avec des tradi¬

tions parlementaires péri¬
mées.

Peut-on en attendre autant

de ces leaders encroûtés dans

les mœurs bourbonniennes et

bornés par des habitudes de
voir et de penser ?
Ce qu'il n'est pas vain

d'espérer, ce sont des réfor¬
mes partielles, des palliatifs
devant certains problèmes

que la force des choses im¬
pose de résoudre du moins
provisoirement.
C'est alors qu'il nous ap¬

partiendra d'intervenir, de
poser les questions dans leur
entier et d'offrir des solu¬

tions totales, c'est alors qu'il
nous faudra faire valoir aux

écœurés d'une perpétuelle
trahison, que celle-ci n'est
rendue possible que par le
système lui-même : désinté¬
ressement des masses dont le
seul droit est d'abandonner

toute initiative aux mains des
élus, reniement des élus cou¬

pés des masses qu'ils disent
représenter.
Ce qu'il nous appartiendra

c'est de crier la fatalité du

pourrissement étatique, dé¬
montré par des millénaires
de systèmes de tous ordres,
qui, de droite ou de gauche,
ont toujours adopté la même
voie politique et ont toujours
abouti à la même impasse

sociale.

Ce qu'il nous appartiendra
c'est de rendre l'Homme à
ses responsabilités, de per¬
mettre aux collectivités de
faire leur propre expérience
se référant aux pages de
l'histoire où des éclaircies ont

traversé la nuit où elle se

traîne.

Ce qu'il nous appartiendra
c'est de réveiller une cons¬

cience populaire et de lui de
mander de se pencher direc¬
tement sur les problèmes so¬

ciaux, par-dessus les appa¬

reils politiques, de prendre
en mains les organismes
laïcs, pacifistes, coopératifs,
et syndicaux, et avant toute
autre chose de faire prendre
conscience au peuple qu'il
est la force et que les puis¬
sances parasitaires qui l'ont
supplanté ne sont nées que
de sa lâcheté.
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a qui profitent Entrechats gaullistes

i
L convient d'abord d'établir une distinction très nette en¬

tre l'authentique paysan qui vit de son travail et le hobe¬
reau spéculateur.
Dans les premiers, on peut classer tous ceux qui, exploi¬

tant à la sueur de leur front un patrimoine familial variant
de 4 ou 5 à 15 ou 20 ha, suivant les régions et les cultures,
ne disposent que de ce seul revenu problématique (1). C'est
lui que l'on rend responsable de tous nos maux. On l'a quali¬
fié d'affameur, de paresseux, d'indiscipliné, d'arriéré... que

sais-je encore. On lui a dit : « produit ceci ou cela », l'année
d'après on lui offre des prix de braderie sous prétexte de sur¬

production. On lui a dit : « modernise-toi », ces dernières an¬
nées il l'a fait au prix d'un lourd endettement qui pèse sur

76 % des exploitations dans le Tarn-et-Garonne. Ou lui dit
aujourd'hui : « tu es une charge insupportable au pays et tu
dois disparaître en tant que telle ».

Ce paysan, fruste, vulgaire
peut-être, individualiste à l'ex¬
cès n'est pas toujours dépour¬
vu de bon sens et de courage.

Les coutumes d'entraide et de
solidarité pratiquées dans cer¬
taines régions en font foi. Que
dire de ce vigneron de 55 ans

qui, en 1956, voit ses 4 ha de
vigne entièrement détruites,
son terrain caillouteux ne pou¬

vant supporter une autre cul¬
ture il n'a pu bénéficier de la
prime à l'arrachage... il s'est
mis courageusement à l'ou¬
vrage, s'est endetté, pour la
première fois il vient de récol¬
ter une vingtaine d'hl au lieu
d'une centaine avant 1956...
salaire de trois ans d'effort
il percevra de 40 à 45 francs
légers au litre alors que l'Etat
prélèvera royalement 25,80
francs légers au départ de
la propriété et que son vin se¬
ra revendu 90 ou 100 francs le
litre. Que penser de ces bra¬
ves fermières qui vont quérir
l'eau de la cuisine ou éclair-
cir leur lessive à 1 km. alors

que l'on sacrifie des milliards
au Sahara et ailleurs. Sans
doute la structure de cette

paysannerie nécessite une pro¬
fonde réforme, mais est-ce sa

réforme ou sa disparition que

l'on veut ?

Cette masse paysanne, apoli¬
tique dans son ensemble,
quoique réactionnaire dans
son esprit, éternellement trom¬
pée, cocufiée, avait répondu
« oui » à de Gaulle... Elle a

été cruellement déçue, et pour
cause, la politique de gran¬
deur a d'autres nécessités.

Quant aux autres, les paysans
aux mains blanches, hobe¬
reaux anciens ou nouveaux,

possédant de vastes surfaces
dans un but spéculatif, éprou¬
vant des difficultés pour trou¬
ver une main-d'œuvre quali¬

fiée, aux prises avec des fer¬
miers justement exigeants, ils
trouvent sans doute que les
dividendes sont minces auprès

de ceux perçus, par leurs frè¬
res de classe, les magnats de
l'industrie, de là une querelle
de famille aggravée par les
nécessités de « ma politique »

de « ma Grandeur », qui fa¬
vorise ouvertement l'expan¬
sion industrielle.

teurs et aux consomma¬

teurs ?... qui devront, néan-
moins, financer ! Nous aurons

sans doute à revenir làrdes-

sus (1).

Ainsi les Indépendants, de
par leur appellation, peuvent
se permettre de combattre ce

que font les « Indépendants »
au gouvernement, sans trop
se compromettre, et conserver
une certaine confiance parmi
la masse.

Il est urgent que les petits
paysans travailleurs compren-

(Suite page 2)

(1) Il faudrait (selon cer¬

taines informations) 50.000 fr.

légers pour avoir accès au fu¬
tur marché gare fruitier de
Montauban.

en Algérie...
D
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ANS les antichambres du Palais Royal, où médite, dirige
et décrète sans appel le Souverain, la foule des cour¬
tisans en habits de députés ou de sénateurs ondule en

des mouvements alternés de servile approbation ou de nobles
autant que,ridicules sursauts d'indignation.

Dans les états-majors, les janissaires du Nouveau Régime,
en uniformes de aénéraux et de colonels, s'interrogent avec
une perplexe et pédante gravité sur la signification des suc¬
cessives autant que contradictoires directives du Grand Vizir
— tout en préparant, à tout hasard, le prochain complot.

Quant aux fidèles disciples
du Prophète, indissolublement
divisés en adversaires irréduc¬

tibles, ils se livrent à de sa¬
vants exercices de voltige in¬
tellectuelle pour interpréter,
chacun à leur manière, les dif¬

férents oracles élyséens
Epuisante gymnastique ! A

ce jeu, les rotules des genoux
des uns s'usent aussi vite que

s'épuise pour les autres la ma¬
tière grise des cerveaux !

par Maurice FAYOLLE
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Car, sur les routes sinueuses
où l'entraînent les inspira¬
tions fluctuantes de son génie,
le Sauveur s'arrête à chaque

carrefour et prononce quelques
paroles historiques en de suc¬

cessifs discours, chacun d'eux,

Les hobereaux, battus mais
non abattus, n'avaient plus
qu'une solution, amener la
masse paysanne, qu'ils mépri¬
sent et dont ils espèrent obte¬
nir une main-d'œuvre bon

marché et se partager les dé-
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par Yves LONDRES
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pouilles, à soutenir leurs inté¬
rêts. Le centre des trop fa¬
meux Indépendants « pay¬

sans » se prête admirablement
à toutes les manœuvres ou

intrigues.

A l'alliance de l'Etat et des

magnats de l'industrie on

pourrait opposer le poids des
masses paysannes méconten¬
tes, et empêcher, le cas
échéant, que ces derniers ne
traitent directement avec la
classe ouvrière (certains ne ca¬

chent pas que l'on devrait
s'attaquer aux dits privilèges
de la classe ouvrière sans dou¬

te pour accentuer notre divi¬
sion). La masse a suivi, com

me toujours, et plus que ja¬
mais, elle sera trompée, cocu¬

fiée, et les avantages obtenus,
si avantages il y a, profiteront
directement aux hobereaux.

Pourquoi la F.N.S.E.A. n'a-
t-elle jamais écrit à son ordre
du jour la cause principale du
malaise : « la guerre » qui rui¬
ne les travailleurs et tue leurs

enfants ?

La création de gros marchés
de viande et de fruits profi-
tera-t-elle aux petits produc-

De l'opposition constructive

opposition de Sa Majestéa

Q
UINZE mois ont passé sur la V' République. Quinze mois
au long desquels les contradictions se sont affirmées et
les faiblesses révélées.

Les plus chauds partisans du
général de Gaulle, ceux-là mê¬
mes qui,' en toute occasion,
trouvaient leur pâture dans
les déclarations sybillines du
chef de l'Etat, prennent leurs
distances. De 1' « opposition
constructive » où ils se confi¬
naient pour masquer leur allé¬
geance au monarque, les lea¬
ders de la S.F.I.O. menacent

(sic) de passer dans l'opposi¬
tion systématique.

Ainsi tous ceux qui ont
« permis » de Gaulle s'inquiè¬
tent aujourd'hui de l'ampleur
des pouvoirs qu'ils ont contri¬
bué à lui conférer.

Pourtant le refus du Géné¬
ral de convoquer le Parlement
en session extraordinaire est

de pure logique gaulliste. Il n'a
jamais caché son mépris pour
les subtilités du système par¬

lementaire. Ioute son œuvre

politique est inspirée de ce mé¬
pris.
L' « opposition construc¬

tive » le constate bien tardi¬
vement. Les motifs ne lui

manquèrent pas cependant de
rompre avec une majorité ré¬
trograde.
Quand, par exemple, la

Constitution laïque refusait à
l'Enseignement officiel les
moyens de s'exercer alors
qu'elle dispensait aux écoles
de l'Eglise les milliards des
contribuables.
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par Michel PENTHIE
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Ou quand les magnats de la
viande et du beurre pouvaient

gonfler leurs prix alors que les
salaires étaient soumis à un

blocage rigoureux.
Ou bien encore quand la po¬

litique d'austérité s'exerçait au
seul endroit des travailleurs
alors que dans le même temps
étaient confirmés les privilèges
des bouilleurs de cru.

Ou quand la presse d'oppo¬
sition était saisie alors que les

publications de la droite jouis-

Le bien-être dans la servitude
CEUX qui s'intéressent à meschroniques ont probablement

lu l'article de Touroude dans
la « Révolution prolétarienne »

de décembre 1959, intitulé « La
légende dorée de l'E.D.F.-G.D.F.,
Electricité, Gaz de France ». J'i¬
gnore si après l'avoir lu les ca¬
marades ne croiront plus à la lé¬

gende dorée, si tant est qu'ils y
aient cru, mais, ce dont je suis
sûr, c'est qu'ils seront confirmés
dans l'idée qu'on ne sait plus ce

que c'est qu'un salaire.
Touroude nous dit : « Le per¬

sonnel d'exécution, de maîtrise
et cadres sont réunis dans une

même grille comprenant vingt
échelles, chaque échelle compre¬
nant dix échelons ». Si je sais
bien compter, cela fait 200 salai¬
res différents. Mais ce n'est pas

tout, il y a encore des paires d'é¬
chelles : 1/2, 3/4, 5/6, 7 8, 9/10,
11/12 avec des équivalences P1,
P 2, P 3, etc., etc.

Il est loin le temps où les sa¬

lariés de ma génération descen¬
daient dans ia rue par centaines
de milliers aux cris de : « Nos
cent sous, pos cent sous ! ».

C'était au moment de la belle
époque au début du siècle, vers
1900, l'époque où la République,
troisième de nom, donnait par

moi 71 francs germinal plus trois
sous, à l'instituteur ; bien moins
au facteur et au cantonnier ;

deux à trois francs par jour au

salarié pour vivre eux et leur fa¬
mille. Il n'était pas question pour

eux d'augmentation au pourcen¬

tage, ni de primes, ni d'indemni¬
tés d'allocations, ni de grilles,
ni d'échellès. La maîtrise, les ca¬

dres,. les techniciens dirigeants
étaient antisyndicalistes et par¬

tageaient avec les bourgeois bien
nantis de cette époque, vraiment
belle pour eux, l'opinion que les
cégétistes étaient des dévoyés, des
antipatriotes et que les Bourses
du travail étaient des repaires
d'anarchistes et de malfaiteurs.
Celui qui signe ces lignes en sait
quelque chose, ayant comparu
deux fois devant un tribunal cor¬
rectionnel, vers 1912, pour se voir

condamner pour création d'un
syndicat illégal adhérent à une
Bourse du travail (en l'espèce, le

syndicat des instituteurs du Rhô¬
ne). Et la grève à cette belle épo¬
que n'était pas une rigolade com¬
me c'est le cas trop souvent au¬

jourd'hui. A chaque mouvement
provoqué par la misère des tra¬
vailleurs, l'armée et les forces de
police étaient mobilisées contre
eux. Il y avait des morts, des
blessés et des milliers de chô¬

meurs qu'un patronat sans en¬
trailles refusait de reprendre
dans les fabriques, les chantiers
ou les bureaux et qui restaient
à la charge de la solidarité ou¬
vrière.

« NOS CENT SOUS ! »

Oui, les cris de « Nos cent
sous ! Nos cent sous ! » étaient
non seulement l'expression d'une
revendication justifiée, mais le
symbole de l'égalité des travail¬
leurs dans la production et la
distribution, le symbole d'une
égalité qui ne distingue pas en¬
tre travail noble et travail vil et

qui condamne toute hiérarchie
consacrée par l'argent. Tout ou¬
vrier consciencieux et de bonne

volonté est un ouvrier qualifié.

« Nos cent sous ! Nos cent

sous ! » C'était le cri de tous
les travailleurs, des manuels com¬

me des intellectuels, celui du mi¬
neur, du cheminot, du marin, du
métallo, etc. Ce cri était clair,
parce qu'il avait un sens, parce
qu'il représentait quelque chose;
quelque chose qui existait et qui
s'appelait le salaire.

En est-il de même aujourd'hui ?
Le salaire, qu'est-ce que c'est ?
Qui peut le définir ? Où est-il ?
J'exagère ? Mais non. Voici ce
que tout le monde peut lire en
consultant les statistiques qui, hé¬
las ! ne sont pas toutes fausses.

Chez les mineurs en 1957 :

Quand un mineur reçoit 100
francs de salaire, les jharbonna-
ges dépensent en fait 186,05 fr.
Salaire 100 F

Congés payés 16,24 F

Sécurité sociale, mala¬
die, maternité 4,99 F

Accidents du travail.... 9,65 F
Prestations familiales.. 14,17 F
Vieillesse 8,09 F
Autres avantages :

Logement 13,50 F
Chauffage 6,49 F
Transport 1,87 F
Indemnt és diverses .. 3,42 F

Impôts et taxes :

Impôt sur les salaires.. 4,94 F
Formation professionn. 2,69 F
En 1955, le salaire indirect s'é¬

levait seulement à 81,1 % du sa¬
laire direct. Aujourd'hui, étant
donné l'état d'esprit revendicatif
des salariés, il doit lui être supé¬
rieur.
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par Jean FONTAINE
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Voici maintenant pour la mé¬
tallurgie : en novembre 1958, les
charges incidentes du salaire
métallurgiste parisien s'établis¬
saient ainsi :

Sécurité Sociale : "/o
Accidents du travail 2,92
Allocation familiales 14,48
Assurances sociale (par pa¬

tronale) 8,65
Congés payés 9,38
1er mai et jours fériés (5) 2,86
Indemnités de transport.. 1,47
Impôts sur les salaires .. 5
Taxe mensuelle de 600 .. 1.10
Taxe d'apprentissage 0,40

Total (en •/.) .... 46,26

LA PART DU PAUVRE

Autrement dit, quand un ou¬

vrier lisait 100 fr. sur sa feuille
de paie et qu'il touchait en es¬

pèces 96 fr. (il n'y"avait pas d'as¬
surance chômage en novembre)
il avait gagné en réalité 146,26 fr.
ou si l'on ne tient pas compte
de la ivxe d'apprentissage dont
le cas est spécial, 145,86 fr., c'est-
à-dire 51 "/» de plus qu'il n'a ef-
fecitvement touché.

La différence est plus sensible
encore pour les petits salaires,
ceux qui sont inférieurs ou égaux
au plafond de la Sécurité sociale.
Pour ceux-là, les cotisations dites
patronales de la Sécurité sociale
s'élevaient respectivement à 10 °/o
pour les assurances sociales,
16,50 '/« pour les allocations fami¬
liales et environ 3,50 °/« pour les
accidents du travail, soit 30 fr.
pour 100 fr. inscrits sur la feuil¬
le de paie (au lieu de 26,05 fr. si
l'on tient compte de la moyenne).
Voici maintenant pour la Régie

Renault ; je fais grâce aux lec¬
teurs des détails qui reproduisent
les différentes charges salariales
de même nature que dans les
deux exemples précédents :
En 1955, la Régie Renault a

payé en salaires, indemnités, pri¬
mes et rémunérations diverses la
somme de 37.548 millions de fr.

légers. A cela se sont ajoutées les
charges sociales, c'est-à-dire les
salaires indirects, dont le mon¬

tant total s'est élevé à plus de
11.557 millions, soit 30,7 °/o. Pour

parler plus clairement, les char¬
ges salariales se sont élevées à
plus de 49 milliards 105 millions
dont les trois quarts seulement
ont été versés directement aux

ouvriers sous forme de salaires
(Documents empruntés au Cen¬
tre de Documentation politique
et sociale, 86, boulevard Hauss-
mann).

UN MENSONGE, UN PIEGE

Il en est ainsi, avec des varian¬

tes, dans toutes les corporations.
Le salaire direct s'efface de plus
en plus devant le salaire indirect,
dit social. La thèse sociale chré¬
tienne triomphe sur toute la li¬
gne. Le salaire invisible devient
ainsi le salaire normal. Les tra¬
vailleurs ne savent plus ce qu'ils
gagnent. Et, le plus terrible, c'est
quils paraissent trouver ça très
bien.

Voici le raisonnement des es¬

prits qui plus ou moins consciem¬
ment sont pour cette thèse. Si
les salariés sont nourris, logés,
vêtus, chauffés, assurés contre

tout risque : maladie, chômage,
accidents, vieillesse, risque fami¬
lial de la fornication, etc., qu'ont-
ils besoin de salaires ! quelque

argent de poche pour les menus

plaisirs, n'est-ce pas suffisant ?
L'Etat-providence est là qui règle
tout, qui suffit à tout, qui pro¬
duit tout, et qui donne à chacun
ce qui lui est dû. Tous au tra¬
vail, tous à la soupe. Voilà le
genre d'idéal qui est offert sous
des vocables trompeurs à la mas¬

se des travailleurs. A leur insu
ou avec leur assentiment ils s'en¬

gagent dans cette voie en accep
tant les formes indirectes de leur
rémunération, c'est-à-dire le sa¬

laire social. Us croient probable¬
ment que les avantages attachés
au salaire social s'ajoutent au

salaire direct, qui, exprimé en

chiffres très bas, peut être aug¬
menté plus facilement. Quelle
erreur ! quelle naïveté !

Par exemple, quand les salariés
revendiquent en affirmant qu'on
ne peut pas vivre à Paris avec

30.000 francs par mois, ou bien,

par ailleurs, que le salaire d'un
ingénieur de l'E.D.F. de 268.311 F
est insuffisant, ils ne trompent
qu'eux-mêmes. Leurs patrons, aus¬
si bien que les maîtres de l'éco¬
nomie savent bien que ces chif¬
fres ne disent pas la vérité et ils
répondent et agissent en consé¬
quence.

Le salaire social est un menson¬

ge, un piège. Il dégrade le salaire
en lui donnant le caractère d'une

aumône, d'une œuvre de bienfai¬
sance Il permet de payer moins
les travailleurs et de les détour¬

ner de l'action directe. Les ac¬

tivités relatives aux œuvres so¬

ciales de sécurité et de solidarité
doivent s'exercer en dehors du

domaine de la production et des
salaires. Les travailleurs ne doi¬
vent pas abandonner leurs salai¬
res à l'Etat et compter sur celui-
ci pour améliorer leur sort. Qu'ils
sachent bien qu'aucun sauveur

aucun Dieu, aucune Eglise, au¬

cun Etat ne leur donnera le bien-

être, et que même si cela pouvait
être, ce serait dans la servitude.

saient d'une complicité bien¬
veillante.
L' « opposition constructi¬

ve » s'est tue !

Alors, le vent tournant, elle
amorce le repli.
Mais il est trop tard !

De Gaulle a fait l'unanimité

contre lui. Les paysans, les en-

seignants, les fonctionnaires,
les journalistes, les avocats, les
pacifistes et les syndicats ou¬

vriers, tous ceux qui, lui accor¬
dant le préjugé favorable pour
mettre un terme au conflit al¬

gérien, mettaient une sourdine
à leurs revendications, se re¬

tournent contre la politique
gaulliste. Maintenant qu'ils sa¬
vent que « la guerre sera lon¬
gue » ils réalisent que tous les
problèmes qu'ils lui ont su¬

bordonnés pourrissent lente¬
ment sans qu'une ébauche de
solution n'apparaisse.

Cette hostilité à peine voilée
quand elle n'est pas haute¬
ment affirmée, risque à brève
échéance d'abréger les jours de
la V' République, et créer une
situation révolutionnaire.

Le mythe de Gaulle n'a été
possible qu'avec la ferveur po¬

pulaire. Privé de cette ferveur,
le gaullisme découvre le vide
de son programme.

Le replâtrage des formations
conservatrices ne pourrait que
reculer dans le temps le choc
inévitable des tendances.
Si de Gaulle disparaît de

l'arêne politique et avec lui la
Constitution qu'il symbolisait,
ce sera le fascisme ou la démo¬

cratie ouvrière.
Les révolutionnaires feraient

bien de s'y préparer.

provisoirement définitif, étant
la négation du précédent et
l'antithèse du suivant !

Tout est donc désormais très

clair : personne ne comprend
plus rien! Les gaullistes de
tous les bords entrent en tran¬

ses. A droite, Soustelle, l'an¬
cien libéral, se fâche parce que
de Gaulle refuse ce qu'il a lui-
même refusé jadis : l'intégra¬
tion. A gauche, Guy Mollet,
l'ancien socialiste, s'indigne
parce que de Gaulle refuse ce

qu'il a lui-même refusé : la né¬
gociation. L'U.D.T., la fanto¬
matique organisation des gaul¬
listes de « gauche », elle, pré¬
fère mettre son flambeau en
veilleuse. Quant à Debré et à
ses « ministres », ils s'appli¬
quent, avec le louable zèle des

domestiques de grande maison,
à faire briller de mille feux
les cuivres de la grandeur
française !

Tout va très bien, monsieur
le Roi !

La bombe française a explo¬
sé à Reggane et la guerre
continue en Algérie : la valse
des milliards a un bel avenir
dans les bals de Marianne V!

Résumons :

Le 13 Mai, de Gaulle prend
le pouvoir (tous les pou¬
voirs..) porté par une meute

mïlitaro-colonialiste faite sur
le thème Algérie Française.

Quelques mois après, 88 %
des Français plébiscitent le mê¬
me homme pour remplir une
mission bien précise, quoique
informulée : mettre un terme

rapide à la guerre.

Alors, le général offre la fa¬
meuse paix des braves, en l'as-
sortissant de conditions qui la
rendent inacceptable.

Puis il se rend en Algérie
et déclare aux officiers que
l'armée fait bien ce qu'elle fait
et qu'elle doit poursuivre sa

tâche jusqu'à la « pacifica¬
tion ».

Quelques mois de médita¬
tions — et de « conseils » aus¬

si discrets qu'impératifs des
alliés atlantiques — et c'est
la retentissante déclaration
reconnaissant au peuple algé¬
rien le droit à l'autodétermi¬
nation.

Ce qui provoque une certai¬
ne effervescence en Algérie,
et voici le 24 janvier. Quel¬
ques jours de silence durant

lesquels Lagaillarde et Ortiz
jouent les faux durs sur des
barricades de carnaval, puis
de Gaulle parle et l'insurrec¬
tion s'évanouit.

Le monde entier respire.
Quelques colonels sont mutés
et quelques activistes jetés en

prison. L'obstacle majeur est
renversé : tout est désormais

possible, y compris la paix.

Courte euphorie. De Gaulle
retourne en Algérie et parle à
l'armée : plus de paix des bra¬
ves, ni de paix tout court, plus
de négociations, la poursuite
de la guerre à outrance jus¬
qu'à la victoire complète.

Les militaires triomphent.

Mais, en même temps, de
Gaulle refuse définitivement

(Suite page 2)

Une

invention

sensationnelle

ON a beaucoup parlé en.son temps du bathysca¬
phe, ce curieux engin qui

permet de visiter les abîmes
sous-marins.

Il est temps de dire un mot
d'une autre découverte mo¬

derne non moins sensation¬

nelle : le bêtise-caphe, nouvel¬
lement mis au point par de
hardis inventeurs.

Le bêtise-caphe est destiné
à explorer les profondeurs de
la bêtise humaine. .

Vaste programme.

Un certain nombre de per¬
sonnalités invitées aux essais
n'ont pas caché leur enthou¬
siasme.

— Appareil tout à fait mer¬
veilleux, a déclaré Guy Mol¬
let. Ce fut un moment inou-
biable quand, à notre dextre,
nous aperçûmes, baignée d'obs¬
curantisme, la droite la plus
bête du monde. Monstre hi¬

deux, que je ne désespère pas

d'apprivoiser.
Le cardinal Ottaviani ne

llllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllll^
semblait guère moins satisfait, il
Il a bien voulu nous confier : =

— Le bêtise-caphe ? Une jj§
trouvaille de génie ! Nous =

allons donc pouvoir descendre =
plus bas, toujours plus bas, =
dans la bêtise. Au sein des =

grands fonts bêtise-maux, nous =
pourrons surveiller les pontes =
rouges et les empêcher de =
faire co-russe avec la marée =
nOst-Rome. =

Apercevant le général Chas- j|
son, nous nous précipitâmes : =

— Votre impression, mon =

général ? , =

— Inouïe ! Voilà un truc Ëi
vraiment Cousteau. Quand =
nous avons sondé le gouffre =
des Anes Bâtés (où se prati- —
que la pêche met-le-bât), le =
vide était si complet autour =
de nous que je me suis cru =
à une réunion de nos comités =

civiques. Erreur.- nous traver- Ej
sions seulement la zone doc- =
trinale du catholicisme inté- =

griste. s

Seul incident de la croisière: H
un maire de province, passa- =
ger d'honneur du bêtise-caphe =
pour avoir interdit dans sa =

commune « Les liaisons dan- =
gereuse », fut si démoralisé à —

la vue des insondables vadî- =
mes que le véhicule côtoyait =
qu'il insista pour quitter le =
bord... =

Il voulait, disait-il, planter =
partout des êcriteaux : « In- S
terdit aux pécheurs ! Tout le =
monde décent ! ». =

On eut beaucoup de mal à 5
lui faire comprendre qu'il était =
impossible de toucher le fond, ~
pour l'excellente raison que la =
bêtise humaine n'en a pas. =

P.-V. BERTHIER. |
mu

I
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Socialisme autonome...

...dans Internationale neutralisée
Qui l'eût dit qu'uti régime à mes yeux si funeste,

Présenterait d'abord Khrouchtchev aux yeux d'Oreste...

(D'après Racine, « Andromaque », Acte I, Scène I.)

DANS le Monde Libertaire de novembre dernier, j'annonçais legala khrouchtchevo-policier dont nous sommes ces jours-ci les
témoins, astreints à la résidence ou... à la béatitude surveillée.

Je ne jouis pas du don de prophète... mais d'une mémoire encom¬

brante. Et Nikita est protégé comme le furent Primo de Rivera,
dictateur espagnol, et Von Ribbentrop, valet de pied hitlérien... Il
est même bien mieux servi. Sa police a collaboré avec la Sûreté

française pour nettoyer le terrain — et sa troupe impériale de
France avait placé ses brigades d'acclamations spontanées, avant
son débarquement, à toutes les étapes de son circuit publicitaire.

Nikita Khrouchtchev vient à
Paris retrouver la poussière de
ses illustres prédécesseurs : Pierre
le Grand, Alexandre I", Alexan¬
dre II, Nicolas II.
...Evocations quelque peu sinis¬

tres. Le premier revint à Mos¬
cou pour faire knouter son fils
et sa première femme. Le second
sombra dans la folie mystique. Le
troisième reçut de plein front
l'apostrophe de Floquet : Vive la
Pologne et à Paris, un attentat
manqué préfigura celui qui de¬
vait réussir à Saint-Petersbourg,
quatorze ans plus tard... Le der¬
nier promena sa débilité mentale
de Félix Faure à Guillaume II,
à Poincaré, à Raspoutine et tom¬
ba sous les balles des gardes rou¬

ges, avant d'avoir compris ce qu'il
était venu faire sur terre...

...Il est vrai que Nikita pourrait
retrouver d'autres ombres à

Montparnasse : celles de Lenine
et de Trotsky. Mais on lui a bien
recommandé d'éviter les mauvai¬
ses rencontres. Les revenants...

descendus du Ciel ou montés de
l'Enfer ne peuvent figurer à la
table somptueuse de leur massif
et opulent héritier... A peine une
courte visite au « caveau de fa¬

mille »... la maison de Lénine !

On attendait une prise de po¬
sition qui remette chacun à sa

place, qui place la classe ouvrière,
le socialisme, l'Internationale,
hors des entretiens et réceptions
khrouchtchevo-gaullistes. On es¬

pérait la « haute protestation de
ceux qui pensent » en face du
représentant d'un régime qui a

porté au paroxisme les excès to¬
talitaires et à la perfection l'avi¬
lissement de l'Homme.
L'Union des Syndicalistes, mal¬

gré son isolement et sa pauvreté,
a lancé un appel aux travail¬
leurs (1) sous le titre : Khroucht¬
chev chez De Gaulle, dont il im¬
porte de souligner qu'il fut pro¬

voqué par l'intervention de mili¬
tants ouvriers, salariés d'usines
et d'ateliers. Ceux-ci ont compris
l'hommage rendu par M. Chaban-
Delmas, président de l'Assemblée
nationale, retour d'U.R.S.S., à un

système dont les succès économi¬
ques, par « l'austérité, le rende¬
ment, la discipline, l'interdiction
des grèves et la primauté du ren¬
dement » dépendent d'une super¬
exploitation des ouvriers...

Il nous semblait logique que le
parti socialiste autonome formu¬
lât parallèlement à la protesta¬
tion syndicaliste, la protestation
de socialistes fidèles à leur doc¬

trine. Si Marceau Pivert, qui en
fut le véritable fondateur, vivait
encore, nous aurions entendu un
internationaliste authentique qui,
tel le Floquet de 1867, aurait
frappé Nikita d'un intempestif :
Vive la Hongrie ouvrière et ré¬
volutionnaire !

Hélas ! C'est M. Oreste Rosen-

feld qui s'est chargé de commen¬
ter la réception — cet Oreste qui
en 1936, fermait les colonnes du
Populaire aux protestations con¬
tre les abominables procès de
Moscou. Dans la « Tribune du

Socialisme », du 15 mars 1960,
il a l'audace de présenter les dé¬
ni a r c h e s khrouchtcheviennes
comme des succès de la démo¬
cratie et de la paix. Il faut bien
respecter le rituel électoral. Et
M.Khrouchtchev représente quel¬
ques millions d'électeurs...
Mais sous les slogans on décèle

une nostalgique évocation de la
vieille alliance franco-russe. « Du¬

rant les deux dernières guerres

mondiales, les peuples russe et
français ont été alliés... » Ou¬
blions le passé !... Reviens...
Reviens !... Félix Faure et Poin¬

caré revivent pas Oreste. Quelque
Iswolsky — l'homme de la guerre
de 1914 — doit bien sévir dans
l'ombre monumentale du tzar

rouge...
Le passé à effacer?... Francis

de Pressensé, Anatole France dé¬
nonçant la presse vendue à la
canaille tzariste ; Jaurès oppo¬

sant au traité secret franco-russe,
le pacte public « qui nous lie à
l'humanité tout entière » ; les
Soviets offrant au monde la paix
immédiate en 1918 ; l'alliance
Hitler-Staline qui, en 1939, dé¬
chaîna la seconde guerre mon¬
diale...

Pour consommer le retour aux

saines traditions, reprenons le re¬
frain du « danger allemand »,

ranimons les haines germanopho¬
bes. Oreste s'y emploie avec quel¬
que malice... Et pour pimenter ce

plat de poincarisme saumâtre, ex¬
citons les sordides jalousies... bien
« françaises » à l'égard des Etats-
Unis.

Oreste à raison d'ailleurs : « K.
verra un pays tout autre que les
Etats-Unis... » Un pays où les
salaires s'avilissent, tandis que la
loi des quarante heures est sys¬
tématiquement bafouée. Un pays
où « K » ne courra pas le risque
d'entendre des syndicalistes res¬

ponsables le questionner sur les
libertés ouvrières en U.R.S.S....

Sans doute Oreste, jugeant
comme « d'utiles précautions, le
fait d'enfermer, d'éloigner, de
surveiller des individus réputés
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GROUPE LIBERTAIRE

LOUISE-MICHEL

CONFERENCE
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à 18 h. 30

au local de Montmartre

avec

HEM DAY

Sujet:

Louise Michel et la Commune
de Paris

Roger HAGNAUER.

hautement leurs intentions hosti¬
les au chef du gouvernement so¬

viétique... » Rapprochement jésui¬
tique qui perfnit de discréditer
tous les ennemis du totalitarisme
rouge.

Apprenons à Oreste que ceux

qui — hors de toute manœuvre

politique — combattent avec cons¬

tance le post-stalinisme sont ceux
qui ont salué la Révolution d'oc¬
tobre 1917, et qui ont dénoncé en

Staline — dont « K » fut le plus
servile valet — la sanglante li¬
quidation des révolutionnaires
russes.
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En 1960, comme en 1936, com¬

me en 1917, ceux-là ont choisi
délibérément, le parti des victi-

eux », veut bien protester mes, des vaincus et des proscrits,
la « déportation d'hommes Ce parti-là, c'est notre Interna¬

tionale... celle qu'Oreste ne con¬

naîtra jamais.

dangereux
contre "

inoffensifs
Mais... in cauda venenum...

Oreste s'étonne de l'impunité
dont bénéficient les « activistes »

...français... « qui proclament
(1) Le réclamer à la R.P., 14, rue de

Tracy, Paris (2e).

La Fédération Anarchiste avise tous ses militants, ses

sympathisants et ses lecteurs qu'elle envisage une mani¬

festation au mur des Fédérés dans le courant mai. Notre

prochain numéro donnera toutes précisions à ce sujet.

AMIS LECTEURS

Afin d'éviter des pertes de temps — à vous comme à
nous — nous vous demandons de bien vouloir noter ce

qui suit :

Tout règlement d'abonnement achat de librairie, ver¬

sement aux souscriptions, doit être adressé NOMINA¬
LEMENT à Devriendt André, 3, rue Ternaux, Paris-XIe.
C.C.P. 11289-15 Paris.

N'envoyez ni LETTRES, ni PAQUETS RECOMMANDES,
ni MANDATS au nom du « Monde Libertaire » ou de la

Librairie Publico, nous ne pouvons pas les toucher et ils
vous seront RETOURNES.

Notez également que le compte postal Hélène Gou-
roussi est réservé aux adhérents de la Fédération Anar¬

chiste pour le règlement de leurs cotisations et UNIQUE¬
MENT A CELA.

Pour éviter les retards, les erreurs, conformez-vous à
ces indications.

D'AVANCE MERCI !

Regroupement des syndicalistes révolutionnaires

Manifeste d'espoir

DEPUIS quelque temps, la lecture de la presse syndicale, offi¬cielle ou minoritaire, m'exacerbait singulièrement. Toujours les
mêmes litanies, les mêmes incantations, les mêmes poncifs qui

témoignaient d'une impossibilité de prendre le dessus d'une situation
certes très complexe, mais pourtant pas sans remède. J'en étais à
penser que le syndicalisme serait incapable de s'adapter aux normes
d'un combat que ces dernières années ont modifiées profondément.

Aussi quelle fut ma surprise
« agréable » de lire le « Bulletin
du Comité de liaison des Syndi¬
calistes révolutionnaires » (1).
D'une écriture riche, au service
d'une pensée dense, cette tribune,
fille directe de l'Unité, en plus
mûrie, trace les perspectives d'un
rassemblement des syndicalistes
révolutionnaires. Bien au-dessus
des particularismes de chapelles,
sans l'ombre de ce sectarisme qui
tenait lieu de certitude aux mi¬
noritaires de toujours, elle est un
cri du cœur et de la raison tout
autant qu'une analyse impitoya¬
ble de la société capitaliste et
des forces antagonistes qu'elle en¬
gendre. Ambition considérable,
qui touche au but.

Maurice Joyeux, dans le pre¬
mier numéro de ce bulletin (on
voudrait dire revue) ouvre le feu
avec la franchise, la clairvoyance
et la concision que lui connais¬

sent ceux qui suivirent ses tra¬
vaux sur la grève gestionnaire.
Encore que, dans ces derniers, au
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reste toujours valables, le « poli¬
tique », avec ses visions d'un
Monde spécifique, prenait le pas
sur le syndicaliste contraint aux
concessions. Mais si Joyeux
« s'écarte de la facilité et des
méthodes du réformisme », c'est
pour mieux affirmer son réalisme
qui ne cède en rien sur l'essentiel.

Après avoir souligné ^agression
de l'appareil d'Etat qui menaçe
non seulement les conditions
d'existence des travailleurs, mais
plus encore leurs organisations
syndicales. Joyeux expose avec

Nos débats -fr Nos débats ☆ Nos débats ☆ Nos

VIOLENCE OU RAISON

LA violence,d'où qu'elle vienne,est faite d'arbitraire et d'in¬

justices irréparables. Qu'elle
puisse être considérée comme iné¬
luctable par le fait de l'état men¬
tal des peuples et des conditions
sociales qui leur sont faites, n'est
pas une raison suffisante pour en
faire une panacée. Nous nous de¬
vons, au contraire, de nous adres¬
ser toujours à la raison de
l'homme, à son intelligence, à sa

connaissance, à son esprit criti¬
que, à sa volonté pour qu'il sur¬
monte ses instincts destructeurs
et sanguinaires afin de construire
une société harmonieuse.

Dans ce débat, une confusion
paraît s'incruster, elle concerne

l'interprétation du PACIFISME
et de l'OBJECTION DE CONS¬
CIENCE. Si, en effet, un objec¬
teur est par cela même un paci¬
fiste, le pacifiste peut, lui, ne
pas être objecteur.

L'objection de conscience est un
acte personnel, qui dépend uni¬
quement de l'individu qui le com¬
met pour des raisons qui lui sont
propres, essentielles et dans les¬

quelles il trouve les récompenses
de ses sacrifices, qu'il soit athée
ou qu'il relève d'une mystique
quelconque. L'objecteur de cons¬

cience ne fait pas de prosély¬
tisme : il objecte parce qu'il ne
lui plaît pas d'obéir pour des rai¬
sons que sa conscience lui dicte.
Un point c'est tout.

Cela mérite un coup de cha¬
peau, une aide, une citation en

exemple. Personne ne peut nier
que si la majorité des hommes
(croyants et athées) obéissaient
uniquement à leurs consciences,
envers et contre toutes contrain¬
tes, un grand nombre des pro¬
blèmes sociaux seraient réglés,

Le pacifisme, lui, est une vision
de l'avenir (1) et comme tel
demande de la propagande, des
groupements, une adaptation aux
événements et aux peuples. Com¬
me toutes les idées, le pacifisme
possède ses dystiques et ses ra¬

tionalistes (2), ses tendances, ses
hommes, etc. Mais le pacifisme
tend au-dessus des croyances, au-
dessus des gouvernements, au-

dessus des partis politiques, à
grouper les hommes pour suppri¬
mer toutes les guerres. Est-il pos¬
sible qu'un anarchiste soit contre
ce programme ?

par A. ARRU

Confondre PASSIVITE et PA¬

CIFISME, c'est affirmer sa totale
ignorance de la question ou avoir
un manque flagrant d'honnêteté.
C'est Gandhi qui a écrit quel¬

que part « qu'à tout prendre, il
préfère la violence à la lâcheté ».
C'est grâce à la lutte menée par

lui et ses adeptes que l'Intoucha¬
ble a eu droit de cité aux Indes

et que le peuple hindou a pu
s'arracher au colonialisme an¬

glais. Nier cela serait stupide.
Je retrouve dans le Pacte qui

lie les Pacifistes de Provence, le

passage suivant : « Le Pacifiste
n'est pas un Passif. Dans tous les
cas d'agression collective, il pré¬
conise aux victimes l'emploi de
la grève, de la non-obéissance, de
la non-coopération, du boycott et
de tous les autres moyens non-
violents qui peuvent porter

atteinte à la situation morale et

matérielle des agresseurs... »

Est-ce de la résignation cela ?
Citer des pacifistes qui ont re¬

culé devant leurs responsabilités
pour dénigrer une idée, n'est pas
faire œuvre objective. Tous les
mouvements, tous les groupe¬

ments, surtout lorsqu'ils exigent
du courage de leurs adhérents,
connaissent leurs faibles, leurs

lâches, leurs renégats.
L'objecteur de conscience re¬

fuse de participer à toute guerre
Le pacifiste veut instaurer la

paix dans le monde entier.
Le non-violent veut éliminer la

violence des rapports entre indi¬
vidus.

S'il existe de par le monde un
seul anarchiste qui refuse ces
trois propositions, c'est qu'il n'a
jamais pris conscience du contenu
de l'ANARCHISME.

(1) Le pacifisme dit que la jus¬
tice sociale dépend de la paix en¬

tre nations. L'anarchisme ren¬

verse le problème. Les deux thèses
sont dans la pratique en partie
fausses, en partie vraies. Les mi¬
litants au lieu de se combattre
ou de s'ignorer feraient mieux de
s'entraider.

(2) L'anarchisme n'a pas

échappé à cette dualité : Tolstoï
et ses adeptes étaient des mys

tiques à qui l'on ne peut pas re¬
fuser l'étiquette d'anarchistes.

SOUSCRIPTION SPÉCIALE
Sommes reçues du 17 février au 24

mars (en NF) r

Lapeyre A., 100 ! Quedet, 5 i Ploù, 2 ;

Laillier, 15 ; Fayolle, 6 ; Segouffin, 5 ;

P.-V. Berthier, 5 ; Baudran, 51 Laberchs,
101 Aubert, 30 ; Bernard André, 5 ; La¬
peyre A., 100 ; Groupe Salnt-Nazalre, 20 ;

Groupe Sacco-Vanzettl, 15 i Groupe Asnlè-
res, 63 ; Poly, 5 i Groupe Alfortville,
88,50.

Souscription permanente
Sommes reçues du 17 février au 24

mars (en NF) i

Davesne, 4,50 ; Lefranc, 6,70 ; Delteil,
51 Gouarln, 5 ; Elèves cours espéranto,
9 j Rebours, 2 i Juliot, 4,50 ; Puechagut,
2 ; Paulin, 5 r Lantuejoul, 2 ; Sévère, 1 ;

Roche, 1 ; Delannoy, 4 ; Blachier, 5 ;

Thieulin, 1 ; Dupont, 31 Amolinl, 5 i

Boudet, 40,25 ; X., 7 ; Peyrault Y,, 4 ;

Commereuc, 2 ; Barasc, 4,50 ; Albert G.,

2,501 Ascisco J., 4,501 Roblin, 4,50 i

Hussenet, 4,50 ; Le Bideau, 24,50 -, Par-
sonneau, 4,50 ; Bernard Pierre, 1,15 i Cau-
det, 31 Celton, 1,501 Bourgeois, 4,50 ;

Auboln, 4,50 ; Borsot, 10 ; llstache, 4,50 i

Groupe Louise-Michel, 1,000.

Entrechats

gaullistes
(Suite de la page 1)

l'intégration et, à la formule
d'une Algérie française, oppo¬
se celle d'une Algérie algé¬
rienne.

Les activistes s'insurgent.

Le jeu continue. La suite
au prochain discours.

En fait, de par son propre

choix, de Gaulle se trouve en

face de plusieurs impératifs
dont chacun repouse l'autre :

— la flambée nationaliste
africaine (qui gagne jusqu'aux
fidèles de la « Communauté r>)
et qui interdit tout rêve inté-
grationniste à la Soustelle, et
même celui d'une « autonomie

interne » à la de Gaulle ;

— le pétrole saharien qui,
dans le cadre de la politique
de « frappe atomique », inter¬
dit à la France d'abandonner

aussi bien les voies d'accès et

d'écoulement de cette source

énergétique que la possession
des champs pétrolifères et
d'expériences nucléaires ;

— la pression de l'opinion
internationale — y compris

celle des propres alliés de la
France — qui condamnent
unanimement une guerre dont
le caractère colonialiste est

évident ;

— la pression d'une armée
devenue (grâce à cette guerre)
une force politique prééminen¬
te et qui se refuse à tout
« abandon ».

Coincé entre ces impératifs
contradictoires, de Gaulle lou¬

voie, lâche du lest par ici —

pour rassurer les uns — et se
durcit par là — pour satisfaire
les autres.

Combien de temps cet absur¬
de jeu de bascule va-t-il durer?
Combien faudra-t-il encore

que s'ouvrent de tombes fraî¬
ches sur la terre ensanglan¬
tée d'Algérie pour faire com¬

prendre à un général égaré
sur les marches incertaines

d'un pouvoir personnel que les
temps ont changé depuis que
Machiavel discourait à Flo¬

rence ?

Et combien de temps le peu¬

ple de France demeurera-t-il le
seul peuple du monde à ne pas

s'indigner de cette guerre in¬
digne !

Effrayer plutôt que duper
QUAND ces lignes paraîtront, nous serons à la veille du congrèsde fusion (dimanche 3 avril 1960) des organisations sprialistes

gUAND ces lignes paraîtront, nous serons à la veille du congres
de fusion (dimanche 3 avril 1960) des organisations socialistes
suivantes • Parti Socialiste Autonome, Union de la Gauche

Socialiste et « La Trioune du Communisme ». Congrès d'où, en prin¬
cipe, doit vagir le « Parti Socialiste Unifié » (P. S.U.).

Le fait est que cette naissance
— nous voudrions pouvoir écrire
renaissance — d'un Parti socia¬
liste en pays de France et de Na¬
varre arrive en . pleine crise du
socialisme « officiel ». En effet,
plusieurs congrès de partis so¬
cialistes se sont tenus dans les
derniers mois de l'année 1959. Et
l'observateur a pour le moins pu
être étonné de quelques-unes de
leurs décisions, de quelques-uns
de leurs « débats historiques »

qui ne furent pas — particulière¬
ment pour les partis socialistes
allemands et britanniques — à
l'abri d'un danger qui s'appelle
la mode. Mode dite de l'adapta¬
tion nécessaire. Véritable maladie
révisionniste contagieuse, dont les

séquelles se traduisent souventes
fois par le reniement de principes
fondamentaux, voire en l'occur¬
rence par un déroutant adieu au
socialisme.

Certes, en France, les diver¬
gences avec la tradition idéologi¬
que y paraissent moins formelles;
mais s'y avèrent tout aussi pro¬
fondes que dans les autres pays.

A vrai dire, il y a belle lurette
que les « socialistes de la S. F-
I. O. », tout en feignant de rester
fidèles à la doctrine socialiste, la
profanent, la violent quotidienne¬
ment sans vergogne.

Ht ^ mm.mmmm. ^

par Francis DUFOUR
m.^ Nk ■"% ^ ^ ^ ^^^

Quoi qu'il en soit, en ce pays
et autres, de prises de positions
pseudo-socialistes, la fin même
du socialisme ne peut changer.
Or, qu'est-ce que le socialisme ?

C'est, selon la formule de style
lapidaire admise universellement ;
« la propriété collective des
moyens de production et d'é¬
change ». Et tout renouvellement,
valable ne peut, s'associer qu'à la
continuité de la doctrine socia¬
liste. Léon Blum le rappelait fort
à propos au congrès de Paris
(septembre 1946) lorsqu'il don¬
nait cette définition très précise ;

anifestations
—

paysannes —

(Suite de la page 1)

nent qu'ils n'ont rien de com¬
mun avec les hobereaux et
colons qui sont, au contraire,
leurs pires ennemis, qu'ils doi¬
vent se grouper et, au besoni,
s'unir à la classe ouvrière

pour faire face aux trusts
d'exploitation.

Pourquoi ne pas avoir dé¬
fendu certains usages locaux
ou régionaux ? Un exemple :

l'emprise des trusts minotiers
sur les farines panifiables a

ramené progressivement l'é¬
change blé-pain de 70 à 50 kg
par hl. Pourquoi ne pas leur
avoir opposé des coopératives
boulangères ou minotières qui
eussent permis de passer ou¬
tre ?

A noter que la F.D.S.E.A.
nous demandait de nous dé¬
fendre face à notre patron
boulanger seulement, ce qui
a provoqué de ma part une
mise au point indignée.

Face aux maquignons d'un
nouveau genre qui nous ven¬

dent les tracteurs pourquoi
ne pas se grouper et exiger
des garanties effectives et un
service sérieux après vente,
voire même, une baisse du
matériel !

Je citerais ainsi de nom¬

breux cas où l'union, l'initia¬
tive, l'organisation pourraient
résoudre des problèmes vitaux
que ne résoudra jamais la
F.N.S.E.A. noyautée et dirigée
par les « Indépendants pay¬

sans » aux mains blanches.

Lisez les ouvrages suivants édités par « Pensée et action », =

sous l'égide de son animateur HEM DAY :

A l'Ecole de Godwin. La non-violence comme technique

Manuel Devaldès et le pacifisme scientifique 5 »

de libération 2 Fh §j
Aperçu sur l'œuvre d'Etienne de la Boëtie 5 »

Einstein et son pacifisme intégral 5 »

Barthélémy De Ligt. L'homme et l'œuvre 5 »

F. Domela Nieuwenhuis, Vie et pensés 5 »

La brute prolifique. La chair à canon 5 »

Bible de l'objection de conscience et de raison 40 »

Domela Nieuwenhuis. Barthélémy De Ligt 30 »

Plan de mobilisation contre toute guerre 20 »

Pour vaincre sans violence 40 »

En vente librairie Publico, 3, rue Ternaux, Paris (11 )

VIE DE LA FÉDÉRATION
GROUPE LIBERTAIRE LOUISE-MICHEL, —

Réunion du groupe au local de Montmar¬
tre. Mercredi 6 avril, à 18 h. 30 précises.

Ordre du jour : notre section de jeunes,
le journal, divers.

Présence indispensable.

REGION PARISIENNE. — Permanence tous

les samedis, de 15 à 19 h. 30, 3, rue

Ternaux, Paris (11e).

CH0ISY-LE-R0I. — Groupe F.A. : tous
les dimanches matins, de 11 à 12 h.
Salle du Foyer des Sociétés, rue du Doc¬

teur-Roux, Choisy-le-Rol (Seine).

MAISONS-ALF0RT ET ENVIRONS. — Grou¬

pe Anarchiste, réunion chaque samedi.

Renseignements au siège, 3, rue Ternaux,
Paris (11e).

ASNIERES. — Groupe Anarchiste : Salle

du Centre administratif (deuxième et qua¬

trième mercredis).

AIX-EN-PROVENCE. — Groupe Libertaire :

S'adresser à José Barrachina, clos des
Fleurs, Bt A, 41, avenue P.-Solari.

LYON. — Groupe Durutti : permanence

tous les samedis de 17 à 19 h. Café du
Bori Accueil, 71, rue de Bonnel, Lyon (3').
Renseignements et adhésions.

LILLE. — Groupe anarchiste « La Com¬
mune Libertaire » : C.N.T., S.I.A., espéran-
tistes-révolutionnaires. S'adresser à . Paul
DESIETER, rue Boucher-de-Perthes, 6, cité
de la Digue, Lille (Nord).

BORDEAUX. — Groupe Anarchiste « Sé-
bastien-Faure » : s'adresser à Joachlm
Sallamero, 70, rue Lecocq, Bordeaux.

LES AMIS DU « MONDE LIBERTAIRE »

COMMENTRY-MONTLUÇON

organisent
DIMANCHE 17 AVRIL 1960

à 10 heures précises

Salle du vieux château à MONTLUÇON
une

CONFERENCE PUBLIQUE

avec

Maurice JOYEUX

du Cercle « CULTURE ET REVOLUTION »

Sujet : Albert CAMUS, écrivain de la liberté.
Le philosophe, le moraliste, l'homme.

GROUPE LIBERTAIRE DE SAINTES. —

Prière de prendre contact avec le cama¬

rade Georges Auzanneau, routa de Maren-
nes, è Saintes,

CARCASSONNE. — Groupe Han Ryner :

Francis Dufour, 51, rue de la Tour-d'Au¬

vergne, Carcassonne (Aude).

GROUPE ANGERS-TRELAZE. — Réunion

deuxième mercredi du mois à 20 h. 30,

au lieu habituel.

Bibliothèque et librairie.

GROUPE ANARCHISTE DE MARSEILLE-CEN¬

TRE. — Réunion tous les lundis, de 18 h
30 è 20 h., 12, rue Pavillon, 2e étage.

GRENOBLE. — Les camarades de Greno¬

ble Intéressés par l'action de la F.A. peu¬

vent écrire à KERAVIS, 3, rue de lemma-

pes, qui les convoquera.

GROUPE DES. AMIS DU MONDE LIBER¬

TAIRE, à Commentry. — Prière de prendre
contact avec le camarade Malfant, boule¬
vard Rambourg, à Commentry.

GROUPE DE GIVORS (Rhône)

Note du Secrétaire aux rela¬

tions intérieures. — Nous attirons

l'attention de tous nos camarades

anarchistes, et amis du Monde

Libertaire de la région, sur la

création dé ce nouveau Groupe,

REGION PARISIENNE

Assemblée générale le deuxième mercredi de

chaque mois, à la permanence, rue Ternaux.

Ordre du jour sur propositions.

PRES DE NOUS
SOCIETE LES AMIS

DE SEBASTIEN FAURE
ET GROUPE LIBERTAIRE

LOUISE-MICHEL

SAMEDI 23 AVRIL 1960, à 16 h.
salle du C.N.T.E.,
24, rue Ste-Marthe,

Paris (10e)

LES COOPERATIVES

par

DAUDE-BANCEL

directeur-gérant de « Terre et
Liberté »

Diffusez et
Les Camarades désirant rece¬

voir le bulletin en langue fran¬
çaise de la C.I.A. sont priés d'en¬
voyer des fonds au Camarade gig
Clément Fournier, 3, rue Ternaux
Paris-XI',

C. C. P. : 13.536-34

Prix de l'exemplaire : NF 0,70

SOCIETE DES AMIS

DE SEBASTIEN FAURE

CONFERENCE

Salle C.N.T.E., 24, rue Ste-Marthe
Paris (10e)

Dimanche 3 avril 1960

à 15 heures

Paul-Napoléon ROINARD
Poète libertaire,

Audition de poèmes
par Jeanne HUMBERT

abonnez-vous

MONDE LIBERTAIRE

« Notre objet est la transforma¬
tion révolutionnaire de la struc¬
ture sociale, c'est-à-dire du ré¬
gime de la production et de la
propriété ».

En un mot, la socialisation doit
s'étendre à tout le secteur où do¬
mine capitalisme public ou privé;
ce qui n'exclut pas « les petites
et moyennes entreprises, ainsi que
la propriété véritablement indivi¬
duelle, mise en valeur par son
détenteur ». N'est-ce pas Prou-
dhon qui s'écriait au nom de la
justice : « La propriété, c'est le
voi » ?

A cette heure où va se discu¬
ter la charte constitutive du

« Parti Socialiste Unifié », il n'est
sans doute pas inutile de rappe¬
ler ce que Ernestant a écrit, à
savoir : « La crise du socialisme
et du mouvement prolétarien en

général est une crise de confiance
consécutive à d'immenses désil¬

lusions ». Puissent les militants

du « P. S. U. » ne pas venir appor¬
ter de nouvelles désillusions. Et

partant, puissent-ils enfin ne ja¬
mais oublier que le but du socia¬
lisme reste constant et ses objec¬
tifs principaux — tels que nous
les concevons — : « l'abolition de

l'autorité politique et du pouvoir
d'Etat, clés de voûte des moyens

d'exploitation ».

Et pour ma part, je pense que
« Effrayer, plutôt que duper »,
telle devrait être la devise de

l'éthique des socialistes.

originalité la physiologie de l'ap¬
pareil :

« L'organisation syndicale ! dit-
il, mais ce sont des hommes qui
en constituent l'appareil, et com¬

prendre ces hommes est essentiel
pour qui veut la relancer dans
la bataille. Là aussi il faut écar¬
ter l'image facile du méchant di¬
rigeant livrant au patronat un
monde ouvrier idyllique ! Le mi¬
litant responsable, le bureaucrate,
le bonze (tels dont les noms qu'on
lui donne) est en général, et
quelle que soit la centrale à la¬
quelle il appartient, un homme
attaché à sa classe, dont sincère¬
ment il veut la promotion, sui¬
vant l'idéologie qui est particu¬
lière naturellement... Sur lui re¬

pose toute l'organisation, et len¬
tement elle se désagrège entre ses

mains ! Comme la mère abusive

étouffe l'enfant sous le lainage,
l'étrangle de camomille, l'étouffé
de prévenance, le militant respon¬
sable tue son organisation syn¬

dicale... »

Voilà- qui tranche heureuse¬
ment avec les « vendus aux Amé¬

ricains » ou « les valets de Mos¬

cou » auxquels on a souvent ten¬
dance à assimiler l'adversaire.

Cette sincérité dans le jugement
inspire également Joyeux quand
il aborde le délicat chapitre du
« programme revendicatif ».

« Trop souvent, dans le passé
— précise-t-il — les positions
élaborées par les syndicalistes ré¬
volutionnaires furent diffusées à
l'extérieur des syndicats par des
militants qui restaient muets lors
des assemblées de leur propre

organisation. C'est là une des
causes principales de l'hostilité
que nous avons longtemps ren¬
contrée... »

Après avoir dénoncé « les orga¬
nismes parallèles qui, du Comité
d'entreprise au Conseil Economi¬
que, sont devenus de véritables
pourrissoires », Joyeux esquisse
les grandes lignes du programme

revendicatif souhaitable, dont je
note les pricipales ;

« Incorporation de toutes les
primes et rémunérations dans les
salaires horaires ou mensuels ;

— Augmentation de tous les
salaires inférieurs à une somme

donnée (cinquante mille francs);
— Ecrasement de l'éventail des

salaires. »

Toutes ces revendications, pour
aussi modérées qu'elles puissent
paraître, mettent en cause les
structures économiques du capi¬
talisme. Elles prennent le carac¬

tère d'un manifeste, appelé à
avoir un profond retentissement
sur les luttes à venir. H semble

que c'est là le propos de Joyeux.
Aussi, camarades qui me lisez,
procurez-vous ce Bulletin de liai¬
son des Syndicalistes Révolution¬
naires. Il ne peut vous laisser in¬
différents.

(1) R. Hoyez, 3, rue Marcel-
Sembat, Paris (18e).
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SEXUALISME

AMY Claude:

L'accord sevxuel

B0NTEMPS Ch.-Aug. :

La Femme et la Sexualité ..

Pr. GAGEY Roland :

L'érotisme dans les rêves ..

DE CETREM0Y:

Religions et sexualisme 4,1 a

HERVIEU Marcel :

Eros dictateur (une enquête eu¬

ropéenne sur l'amour)

Dr LAGR0UA - WEIL HALLE:
La liberté de la conception

I l'étranger 10,90

LANVAL Marc:

Le conflit conjugal
Barrières psychiques devant

l'amour

Sexualité (218 questions et ré¬
ponses) 9,30

L'Amour sous le masque 9,30

L0 DUCA:

L'érotisme au cinéma (album
de photos et textes) 21,35

L0RUL0T André:

Tricheries et truquages de
l'amour

La flagellation et les perver¬

sions •••

Femmes et fillettes, méfiez-
vous I

L'éducation sexuelle et amoureu¬

se de la femme

Notre ennemie, la femme ....

NAGUID RIAD:

Le bonheur Intime

BARAN0N Gregorio :

Don Juan et le Don Juanisme

ST0HN (Dr A. et H.):

L'éducation du couple

SPfCHT J. et C. :

Les Libertés de l'Amour 7

VIGNE D'OCTON:

La vie et l'amour (les doctri¬

nes freudiennes et la psycha¬

nalyse 5,10

QUESTIONS RELIGIEUSES

ABECASSIS A. :

La honte des siècles 8,50
ALFARIC P.:

A l'école de la raison 10

De la Foi à la Raison 8

Les origines sociales du chris¬

tianisme 13,35

CARRY A. :

Lettres aux hommes de l'Eglise
(L'Homme est dieu) 10,80

C0TEREAU Jean:

Que l'Homme seit (C'est l'Hom¬
me qu'il faut sauver) 16,35

CLARAZ (Abbé):

La faillite des religions ...... 5,1 D
DIDEROT:

La religieuse 5,60
DAAS0N E. :

Mythes et légendes (un fort
volume sur beau papier avec

gravures 27
Le Livre du Bien et du Mal .. 5,90

S,50

8,G0

7,10

4,G0

7,85

7,85

8,40

6,60

4,60

5,10

8,40

7,35

7,60

FAURE Sébastien:

L'imposture religieuse
Mon opinion sur Dieu

L'Eglise a menti
La naissance et la mort des

dieu»

F0RIN0 (princesse) :

Les mystères des couvents de

Naples

GUALDI (Abbé):
Une Courtisane au Vatican ....

H0FFET Frédéric:

L'Equivoque catholique

LAS VERGNAS:

Jésus-Christ a-t-il existé? ....

LORULOT A.:

Histoire des Papes
La Bible comique illustrée ....

Vie comique de Jésus
Paroles d'un incroyant

Pourquoi je suis athée ....

HISTOIRE

CHALLAYE F.:

Petite Histoire des grandes

Religions
Petite Histoire des grandes

Philasophies

00MMANGET M.:

Histoire du 1er Mai

Hommes et choses de la Com¬

mune

La Jacquerie

DUPUY Aimé:

1870-1871. La guerre - La Com¬
mune - La Presse

GUERIN Daniel :

La lutte de classes sous la

première République (2 T.) .. 14

HEUS :

Histoire populaire de l'Inquisi¬
tion en Espagne 8,40

KR0P0TKINE:

La grande Révolution 2,25
LAMBERET Renée :

Espagne 1750-1936 7,05
MAITR0N :

Histoire du mouvement anarchis¬

te en France (1880-1914) .. 16,50
MERIC Victor :

Les Bandits tragiques 3,20
MAITR0N Michèle:

Histoire de Jacques Bonhomme 3,45

Georges 0RWEL :

La Catalogne libre 6,80
PEIRATS :

La C.N.T. en la Revolucion es-

panola (3 tomes) 38
REED John:

Dix Jours qui ébranlèrent le

Monde .... 9,40
RICHARDS :

Lessons of the Spanish Révolu¬
tion 5

SALM0N André:

La Terreur noire (Chronique
du Mouvement Libertaire) .. 37,35

SERGE Victor:

Destin d'une Révolution 4

V0LINE :

La Révolution inconnue 4,35
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COMMENT ON DEVIENT

BLOUSON

HOIR

OANS un précédent article,nous avons vu que la délin•
quance juvénile ne pouvait

s'expliquer par des raisons uni¬
quement individuelles. Sauf excep¬
tions, l'homme n'est intrinsèque¬
ment ni ban ni,mauvais. Ce sont
les conditions sociales, l'éducation
qu'il reçoit, qui font de lui ce
qu'il devient. Au reste, il est né¬
cessaire de constater que les jeu¬
nes délinquants vont presque
toujours par bandes.

Les origines de ces gangs de
jeunes doivent être cherchées
dans l'enfance. Il serait bon de
ne pas négliger tout d'abord la
première enfance dont Freud
nous a montré que les conflits
pouvaient provoquer des névroses.
Mais ce n'est pas ce qui nous in¬
téresse ici, les causes de la délin¬
quance étant généralement d'or¬
dre social. Il faut observer d'abord
qu'il est inhumain d'obliger un
enfant à rester six heures par

jour immobile sur un siège. L.
Laumière observait, à juste titre,

pour des enfants élevés dans ces

conditions, la seule valeur soit
l'argent, tout le reste apparais¬
sant comme hypocrisie et conven¬
tions. Pour parvenir à la véritable
révolte, il faut une force d'âme
dont ne sont pas capables les
« révoltés » des cafés chics.

Voici donc l'enfant parvenu à
l'adolescence, période durant la¬
quelle il cherchera à montrer sa

force et à affirmer sa personna¬
lité. Mais cette personnalité, il
n'aura pas, la plupart du temps,
la force de la trouver en lui-
même. Il se cherchera donc des
héros à imiter, La propagande
pour la violence (toujours pour la
« bonne cause ») qu'exécutent tous
les partis et les patries, lui four¬
nira justement des exemples. Ce
sont les guerriers, les forts du
muscle et de la gueule. Ce sont
notamment les parachutistes et
tous ceux qui n'ont la force de
montrer cette violence qu'en grou¬
pes et sous la protection des lois.
Avec ses petits copains, l'adoles

par A. THEVENET

dans un article paru dans « Li¬
berté », que l'enfant, comme le
jeune animal, a un besoin phy¬

sique de mouvement. Comment
s'etonner alors qu'il répugne à
s'enfermer, dès qu'il a quitté
l'école, dans des pièces sans air
et sans place, et qui oserait l'en
blâmer ? On le comprend d'au¬
tant mieux que la « maison »,

quand elle n'est pas un taudis,
est bien souvent trop étroite pour
laisser une place suffisante à tous
les membres de la famille. De

plus, le père, lorsqu'il rentre ha¬
rassé par un travail abrutissant,
est irrité par la moindre chose :

d'où disputes avec la mère qui,
elle aussi, a souvent son travail
à l'extérieur auquel s'ajoutent les
soins du ménage. C'est à ces
gens-là que de graves personna¬
ges donnent des conseils d'éduca¬
tion... Il n'est, guère agréable de
sentir autour de soi une atmos¬

phère continuellement tendue et
d'entendre peu à peu le ton mon¬
ter, d'autant plus que, dans ces
cas-là ce sont toujours les enfants
qui finissent par trinquer. Il est
beaucoup plus intéressant de se
retrouver dans la rue entre co¬

pains, et de s'exalter mutuelle¬
ment à la lecture des exploits
guerriers et impossibles contés
dans des journaux où la justice
se trouve, par hasard, triompher
à la dernière ligne, après que le
héros, grand tombeur de femmes
et grand entraîneur d'hommesj
eut semé tout au long des pages

quelques dizaines de cadavres.
Cela est bien plus exaltant que
la vie de tous les jours, mesquine
et sans horizon. Et ainsi, peu à
peu les enfants se trouvent ame¬
nés à vouloir imiter ces exploits,
tout comme leurs mères se plon¬
geront avec délices dans la lec¬
ture des amours de Margaret.

On m'objectera que ces raisons
ne peuvent valoir pour les en¬

fants issus des milieux bourgeois,
alors que ceux-ci font aussi par¬
ler dieux. C'est qu'alors d'autres
facteurs entrent en jeu qui, s'ils
sont différents, ont les mêmes
effets pratiques. Comment s'éton¬
ner que certains jeunes bourgeois
n'aient aucun sens moral lors¬

qu'on connaît un peu le milieu
dans leqeul ils ont été élevés !
Les exemples qu'ils ont sous les
yeux et qui très souvent leur
viennent de leurs parents mêmes,
ne peuvent les inciter qu'au mé¬
pris de la personne humaine et
au dédain de toute véritable mo¬

rale.

Quel est le plus coupable du
voleur de scooters ou du patron
qui exploite ses ouvriers dans le
cadre des lois ? On sait ce que
ces gens entendent par « mo¬
rale ». C'est uniquement un en-

semble d'interdits portant essen¬

tiellement sur les problèmes
sexuels, dont certains bourgeois
ont une peur qui touche à l'ob¬
session. Rien d'étonnant à ce que,

cent organisera donc un gang

suivant les modèles que lui offrent
ses aînés. Ces gangs, s'ils refusent
les lois que les adultes prétendent
leur imposer, ont les leurs qui
ne sont pas moins stupides et
cruelles. Ils ont aussi leur code
de l'honneur, tout comme les vé
ritables gangsters. Ainsi arrivés,
les jeunes sont prêts à détruire,
à molester, et bientôt à tuer.

Il resterait à envisager les re¬

mèdes à cette délinquance. Il ne
m'appartient pas de le faire et
je ne peux donner ici qu'un avis.
Il semble pourtant que la réédu¬
cation soit très difficile. Il sem¬

ble également que les méthodes
encore trop souvent employées
dans les centres d'observation ou

de rééducation et popularisés par
le cinéma (voir par exemple « Les
quatre cents coups ») donnent
peut-être de très bons soldats et
citoyens, mais qu'elles puissent
difficilement faire des hommes
On n'enseigne pas l'usage de la
liberté et le sens des responsa¬
bilités en les supprimant. D'ail¬
leurs, une action contre la délin¬

quance juvénile doit être essen¬
tiellement préventive. Je ne pense

pas ici aux patronages et autres
institutions charitables de ce

genre, qui se soucient beaucoup
plus d'apprendre aux enfants les
règles du football que de leur
apprendre à vivre. Au contraire,
une initiative qui me parait très
intéressante a eu lieu il y a quel¬
que temps aux Etats-Unis. Il
s'agissait de jeunes éducateurs
qui essayèrent de pénétrer dans
les gangs de jeunes pour, en quel¬
que sorte, les « noyauter- » et les
orienter vers des activités moins

nocives et plus humaines. Cette
initiative s'est heurtée à l'hosti¬
lité de la police et de l'Eglise ca¬
tholique (un évêque a notamment
déclaré, en substance, que les
jeunes délinquants étaient des
bétes féroces dont il convenait
avant tout de se protéger en les
enfermant, tout en priant pour
leurs âmes).

Mais toutes ces tentatives ne

pourront avoir qu'un résultat mi¬
nime dans la société actuelle.

Lorsqu'on examine les conflits
des « grands », ceux-ci se con¬

duisent-ils différemment des

gangs de jeunes, si l'on ôte le ver¬
nis d'hypocrisie ? Partout on en¬

seigne la haine, partout les tueurs

légaux sont glorifiés. Que repro-
che-t-on à ces jeunes voyous ?
Ne serait-ce pas leur refus de se

plier aux lois reconnues et de tuer

pour leur plaisir, au lieu de tuer
pour la patrie, c'est-à-dire pour
les intérêts des puisants?
sait d'ailleurs que l'inénarrable
Thierry Maulnier proposait a e„

voyer les jeunes délinquants en

Algérie. Sans doute pour qu'ils
puissent y perfectionner leur

technique... Un monde en putré¬
faction ne peut pas engendrer- des
hommes sains. Là encore, on ne

récolte que çe qu'on a semé.
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SUR LA POLOGNE
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Nous nous excusons auprès de nos lecteurs et de notre
camarade Yves Penaud, du décalage de la suite de son étude :

« Ombres et Lumières sur la Pologne » (1),
Des raisons d'actualité nous ont contraints de faire paraître

le reportage de Sam Weiner sur la grève des aciéries aux U S.A.
Vous trouverez ci-dessous les suite et fin de l'article d'Yves

Perraud sur la Pologne.

(1) Voir « Monde Libertaire », n° 57.

LE gouvernement polonais afait et fait encore un gros

effort en direction de l'en¬

seignement; tout au moins en ce

qui concerne l'instruction, sinon
l'éducation. L'enseignement supé¬
rieur, et surtout technique, est
nettement favorisé. Il existe des
Facultés de Mines, des Facultés
de fonderies. La situation des

étudiants est relativement privi¬
légiée. Ils perçoivent un salaire
(analogue au pré-salaire, reven¬
dication fondamentale des syndi¬
cats d'étudiants français, ont
droit aux restaurants univer¬
sitaires gratuits et sont membres
de coopératives qui permettent
l'achat de vêtements, livres, four¬
nitures scolaires, instruments de

sport, etc., à très bon marché. Il
faut d'ailleurs préciser que les
étudiants ne sont pas seuls à pro¬
fiter de conditions d'achats avan¬

tageuses. En cas de bonne pro¬

duction dans un secteur particu¬
lier, il y a distribution générale
parmi les travailleurs, ce qui

élève sensiblement leur pouvoir
d'achat.
En ce qui concerne l'enseigne¬

ment secondaire, la situation est
la même qu'en France. Les études
sont gratuites, un système de
bourses vient en aide aux collé¬

giens dont les parents ont peu
de ressources, mais tous les « as¬

pirants-élèves » dont les parents
n'ont pas les moyens ne peuvent
suivre les cours pour cause d'im-

péeuniosité. Il ne faut pas aller

ment Gomulka a profité du fait
que 1959 était l'année anniversai¬
re du millénaire de la fondation
du premier Etat polonais pour
lancer un plan de construction de
mille écoles nouvelles. Partout,
sui des bandes de calicot rouge,
des slogans proclament ; « 1.000
écoles pour les 1.000 ans ».

La masse des étudiants est vio¬

lemment anticommuniste pour
des foules de raisons : ressenti¬

ment nationaliste, haine de l'athé¬
isme, vie sans intérêt et surtout
horizons fermés sur le plan idéo¬
logique. Cela s'exprime par le
faible nombre d'étudiants inscrits
au Parti Communiste.

ORGANISATIONS OUVRIERES

Les syndicats ouvriers compor¬
tent cinq millions de membres (1).
C'est énorme pour une population
d'environ 23 millions d'habitants.
On se demande bien pourquoi les
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chercher plus loin pour trouver
une des causes de la formation
des nouvelles couches privilégiées.
Enfin, pour le primaire, le taux

assez élevé de natalité provoque
un afflux d'enfants scolarisables
et l'équipement scolaire se révèle
depuis de nombreuses années in¬
suffisant. Aussi, pour retrouver
un peu de popularité, le gouverne-

ouvriers polonais ont réclamé, et
de quelle façon, en 1956, la cons¬
titution de Conseils ouvriers. Les

syndicats ne sont que les agents
d'exécution du parti communiste
(ce qui n'est pas une idée nou¬
velle). Ils jouent un rôle prépon¬
dérant dans l'établissement des
normes de travail. Quand la pro¬

duction atteint 150 %, par exem-

POLITIQUE OU DUPLICITÉ ?
Morvan lebesque dontj'admire le courage, la fran¬

chise, l'intégrité, écrit, dans
le « Canard Enchaîné », du 23-12-
59 ce qui suit : « Alain disait,
quand vous rencontrez un homme
qui vous déclare ; Oh ! moi, vous

savez, je ne suis ni de droite, ni
de gauche, soyeg fixé sur lui, c'est
un homme de droite ».

Morvan Lebesque ajoute: « Pa¬
reillement: pas de politique ! La
politique est cause de tous les
maux. Quand vous entendez ces

mots sachez ce qu'ils signifient.
Cela ne veut pas dire : Ne faites
pas de politique, cela sous-entend,
faites ma politique à moi. Et oui,
c'est là le truc de la Droite ».

Parbleu, au su de tout le mon¬
de, Alain était un grand, très
grand philosophe c'est donc logi¬
que, normal pour Lebesque, de
retranscrire la pensée de ce phi¬
losophe illustre, et cependant, la
pensée d'Alain, est à coup sûr
une maladresse.

Emerson disait : « celui qui
veut être un homme, doit être un

non-conformiste ». Contraire¬
ment à ce que M. Alain pensait,
il peut se faire qu'il y a des êtres
qui pensent et disent : «Oh ! Moi
je ne suis ni de droite, ni du cen¬

tre, ni de gauche, puisque tout
cela n'est que foutaise ». La poli¬
tique n'est qu'un expédient per¬

mettant à une camarilla de poli¬
ticiens, d'imposer, « coûte que

coûte, les opinions ou systèmes »,

et soyez convaincus que cet Etre
n'est pas un « homme de droite »

ni du centre, ni de gauche, il est
mieux que eela, il est « Citoyen
du Monde ».

Certainement Lebesque ainsi
que les partisans de la « politi¬
que » ont le droit d'affirmer :
« tout est politique, depuis l'en¬
fant au berceau jusqu'à la ména¬
gère qui s'en va au marché, tout
cela c'est de la politique ». C'est
là un vieux refrain, c'est pour¬

quoi Morvan peut écrire: « Par

Politique je n'entends pas une
manie de professionnel, mais ce

qu'elle doit être en démocratie,
accord actif et vigilant de la po¬

pulation sur la manière dont elle
est gouvernée. La Nation c'est la
maison en grand. Pas de politi¬
que, oh, non ! Le résultat nous

le voyons, il est énorme, il est
cocasse. Pas de Politique, mais
tout est politique, même la mort
de ce futur ingénieur en Kaby-
lie, trépassé à l'âge de 23 ans,

c'est de la politique ».

Nous connaissons ces berceuses

politiques qui chantent merveil¬
leusement bien pour endormir le
public, et lorsque je lis ; « La
Nation c'est la maison en grand »

j'ai envie de sourire parce que, il
n'y a pas de politique démocrati¬
que ou aristocratique, il y a des
hommes qui, au moyen de la po¬

litique, veulent subjuguer tout le
monde.

Disons-le sans crainte, l'accord

vigilant et actif de la population
n'implique pas la politique, mais
l'action en vue de sauvegarder
l'individu et l'espèce car l'huma-
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nité est la véritable maison en

grand tandis que la Nation c'est
le tripot ou les politiciens conqué¬
rants, tripotent.

Certainement, quiconque regret¬
tera la mort d'un futur Ingénieur
assassiné dans ce lupanar qu'est
la guerre (au fait, l'homme pour¬

quoi accepte-t-il de se faire tuer ?)
tout comme il déplorera le coup

de pistolet à la base crânienne
d'un révolutionnaire. Mais — et

il y a toujours des mais — est-il
bien vrai que tout est politique ?,
La mort du futur ingénieur c'est
de la politique de la pire espèce,
c'est le triomphe, d'une part de
l'égocentrisme des Ultras, d'autre
part de l'ignorance — pour ne

pas dire pire — de ceux qui ac¬

ceptent de servir de eobaye.
D'abord, la politique qu'est-

elle ? Pour les dictionnaires « la

Politique c'est ce qui appartient,
qui a rapport à l'Etat, au gou¬
vernement, ensuite elle désigne
celui qui s'occupe des affaires de
l'Etat, et enfin figure aussi ; fin
et adroit ». En plus de cela il y
a le « Traité de Politique »

d'Aristote, somme de roublardise
doublé de complexe de trahison,
il y a la politique tirée de l'écri¬
ture sainte, il y a la ool'tique de
Comte, « La Politique ou dialogue
de Platon » il y a la po'Hique du
matérialisme — historjoo — co¬

casse et dialectique et afin de
suivre les règles de politiqi.e
d'une manière fine et adroite, il

y a l'illusion que Lebesque et les
autres se font de la Politique.
Après tout, un homme qui ac¬

cepte de défendre son idéal, sa

vie, celle de sa compagne, de ses

enfants, de ses parents, de ses ca¬

marades et amis, et pour ce faire

accepte mille fols plus de risques
et de souffrances que n'en ac¬

cepte un Héros qui n'est autre
chose qu'un assassin à gages, cet
homme-là, dis-je, ne fait pas de
politique, il revendique un droit
naturel et logique, celui de vivre.

Qu'on le veuille ou non, la po¬

litique est l'art ae tromper -r,n

contemporain. Le politique tout
comme le financier, l'écclésiaste,
le militaire de carrière ou le sa-

breur font de la politique. C'est
leur droit et leur devoir puisqu'ils
défendent une caste, une race,
une classe déterminée, mais l'ou¬
vrier pour défendre ses intérêts,
a-t-il besoin de la politique ?

L'Etre humain est-il un être
doué de raison ? Oin peut croire

que les promoteurs de la politi¬
que, sont des maniaques, des né¬
vrosés pour lesquels, or et or¬
dure ont une même valeur, en

conséquence, la ptlitique est,
pour eux, une tautologie qui per¬
met de sophistiquer les contem¬
porains.
Disons-le une fois pour toutes,

l'expérience, la logique, le bon
sens, l'honnêteté, nous interdisent
de recourir à la politique car,

pour défendre le droit à la vie,
l'Etre doit bannir la politique, le
struggle for life. l'Etat la Dicta¬
ture même celle dite Proléta¬
rienne.

On dit qu'il faut apprendre à
renoncer pour apprendre à vivre ;
c'est là de la politique de la pire
espèce car, pour apprendre à vi¬
vre il faut apprendre à vouloir,
c'est-à-dire, vouloir vivre coûte

que coûte et pour ce faire il faut
avoir le courage de regarder la
vérité telle quelle car, de même

§u'un mensonge dégrade le soma,e même la haine désagrège l'es¬
prit. Or la politique est un cu¬
mul de mensonges, de haines, de
trahisons, de mystifications.

Disons donc que l'Etre Humain
doit se méfier de ceux qui affir¬
ment : « Faisons de la politique
parce que tout est politique ».
Staline disait la même chose, et
c'est en vertu de la politique que
ce sinistre assassin fit assassiner

des centaines de milliers fie Révo¬
lutionnaires, c'est toujours au
nom de la politique que les
tanks et la Dictature du Prolé¬

tariat ont écrasé les enfants, les
femmes, les vieillards de Hongrie
c'est encore au nom de la politi¬
que que l'on souhaite la bien¬
venue à Monsieur Khrouchtchev.

pie, des normes, ces 150 %
deviennent les 100 °/o des normes

suivantes. Il n'a pas été besoin
aux ouvriers polonais de leur faire
un dessin pour comprendre où
était leur intérêt.

L'expérience des conseils ou¬
vriers continue de passionner
l'opinion publique, la période
d'essai se terminant fin 1959-début
1960. L'emprise du Parti y est
devenu quasi totale, leur effica¬
cité considérablement diminuée,
mais les ouvriers pensent que

l'expérience continuera.

ANTIRUSSISME

Si l'anticommunisme est géné¬
ral, l'antirussisme est total. Une
anecdote situera le climat. Dans
les montagnes du Sud, il est une
promenade baptisée « chemin Lé.
nine », que tout polonais doit
faire une fois dans sa vie, Le

coup d'œil y est d'ailleurs extra,
ordinaire, L'itinéraire est balisé
de repères bleu et blanc et, pri.
mitivement, ces repères compor¬

taient une étoile rouge. Des géné¬
rations de polonais se sont suc¬
cédé sur ce parcours et n'ont
pas oublier de donner un coup

d'ongle sur les étoiles rouges.
Sur des centaines, il n'en reste
plus qu'une aux trois quarts
effacée !
Cet antirussisme a des haines

profondes. Depuis des siècles, les
russes et les polonais n'arrêtent
pas d'être en guerre et ce ne
sont pas quinze années de « col¬
laboration » qui ont pu établir
une amitié toute neuve. Les re¬

proches actuels qu'adressent les
polonais aux russes sont entre
autres :

1), Le coup de la révolte de
Varsovie. Il n'est pas nécessaire
d'y insister;
2), L'exportation des dirigeants

actuels;
3). La sovlétlsatlon sans maniè¬

res « à la russe » de leur pays;
4). La vie intenable des ressor¬

tissant polonais dans la zone

annexée par la Russie, Ceux-ci
étant brimés de toutes manières,
entre autres en voyant un certain
nombre d'emplois interdits pour
eux;

5). Enfin, le sort des jeunes po¬

lonais partis en Hongrie en 1956.
C'est par millions que ces jeunes,
au moment de l'insurrection hon¬

groise, franchirent clandestine¬
ment la Tchécoslovaquie. Pas un
n'est revenu ! Où sont-ils ? Morts,
en camps de concentration, en
exil à l'ouest?

QUE FAIRE ?

Je laisse à d'autres le soin de
faire le procès du socialisme au¬

toritaire. Un système politique qui
considère les hommes comme des
matricules interchangeables ne
mérite pas le qualificatif de so¬
cialiste. Cette vérité première,
évidence naïve énoncée, il ne reste
pas moins que les pays de démo¬
cratie populaire présentent l'exem¬
ple parfait de régimes politiques
où l'Etat a ses méthodes et sa

finalité propres, et existe indé¬
pendamment de tous les autres
groupes snieiaux, même privilé¬
giés. Marx pourrait reprendre ses
études sur l'Etat « en croissance

persistante ».

Cette contrainte imposée par un

appareil intouchable engendre na.
turellement dans le peuple des
réactions libertaires. Si l'anarchis-
me marque le pas dans nos pays
à l'économie semi-libérale, il re¬

trouvera une nouvelle jeunesse
dans les pays communises,
Une des constatations les plus

évidentes d'un voyage « superfi¬
ciel » dans les pays de démocra¬
tie populaire est l'existence
d'une jeunesse brimée, qui croit
au socialisme, qui veut vivre le
socialisme, mais « avec ce commu¬
nisme-là, ne veut rien avoir à
faire ». Notre premier devoir de
militants est d'aider cette jeu¬
nesse à déboucher sur des pers¬

pectives optimistes, pour réaliser
le programme que nous résumait
un étudiant de Cracovie :

« Entre le capitalisme et le com¬

munisme, il faut trouver une troi¬
sième voie »,

(1) Extrait de Ja petite ency¬

clopédie IWW.

FORMES El TENDANCES
de l'Anarchie
XI. - Révolution intégrale

Pour réussir dans son projet,
qui est la connaissance de la vie
sociale, une méthode sociologique
doit répondre à deux exigences î
rendre aussi fidèlement que pos¬

sible la complexité mouvante
d'une société, en tenant compte
de toutes les séries de forces qui
la composent, de leur interaction
et de leur imprégnation mutuel¬
le; déceler et décrire l'insertion
de la liberté (individuelle et col¬
lective) dans l'ensemble des dy»
namismes sociaux.

SOCIOLOGIE PLURALISTE

Car toute société, selon l'ex¬
pression de Saint-Simon, est en
acte. Elle est l'activité globale
que fournit sans relâche une col¬
lectivité pour s'adapter aux con¬
ditions naturelles et historiques,

exploiter le nouveau champ de
possibilités qu'elle s'ouvre par
cet effort d'adaptation même, et
enfin résoudre ses conflits inter.
nés et dépasser ses contradic¬
tions, Cette activité d'adaptation
et d'expansion, avec tout ce

qu'elle implique d'initiative, d'in¬
vention et de mémoire, est le si¬

gne même de la liberté humaine
se frayant un chemin à traver»

plus efficientes s la production
économique, les œuvres culturel¬
les, la mentalité collective.
Les philosophies d'une époque,

tout comme ses tendances artisti¬
ques, dérivent logiquement, par
filiation ou opposition des cou¬

rants intellectuels qui les précè¬
dent; elles peuvent même puiser
dans leur genèse, à l'acquis de
civilisations et d'époques diffé¬
rentes; mais comme elles cons¬
tituent essentiellement une ré¬
flexion de l'homme sur le monde
ou il vit et une réponse à son

moment historique, la compré¬
hension d'une création culturelle
doit dépasser le terrain de sa
sphère particulière pour la ratta¬
cher à la situation économique
et matérielle où s'élaborent les
bases concrètes de la vie. La pen¬
sée restitue l'homme dans son

univers en perpétuel devenir. Ce
faisant, elle pénètre ee devenir :
faisant surgir des valeurs et une
sensibilité nouvelle, une connais¬
sance plus appropriée au réel,
elle devient elle-même source

d'action. Ceci d'autant plus
qu'une culture n'exprime pas
seulement les exigences Intellec¬
tuelles de l'homme, mais encore
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les obstacles et les occasions que

lui présente le milieu.
Mais cette activité sociale, en

même temps qu'indissociable, est
multiple. Il n'y a pas d'activité
privilégiée qui permet d'expliquer
à elle seule le devenir de l'huma¬
nité et l'évolution des sociétés :

la production économique peut
servir aussi peu que le progrès
intellectuel d'explication unique
et déterminante. La sociologie,
bien au contraire, au fur et à
mesure qu'elle affine son outil¬
lage méthodologique, est amenée
à distinguer une pluralité de
sphères d'activité qui s'envelop¬
pent les unes les autres, dont
chacune, à tour de rôle, selon le
type de société, peut Jouer un rôle
plus particulièrement moteur, et
dont aucune ne peut jamais fonc¬
tionner à l'exclusion de toutes
les autres. Car si chacune de ces

sphères ohéit à son dynamisme et
à sa cohérence propre, elles ne
cessent de s'interpénétrer ni de
réagir les unes sur les autres.
L'activité globale d'une société
n'est autre chose que la résul¬
tante de toutes ces activités di¬
verses (entre lesquelles peuvent
exister des conflits aigus), résul¬
tante dont l'effet inévitablement
se répercute sur chaque type d'ac¬
tivité,

ACTIVITE INDISSOCIABLE
Il ne peut être question d'expo¬

ser ici le détail de cette « socio¬

logie en profondeur », ni même
d'énumérer tous les « paliers »

de la vie sociale que la sociologie
récente met au jour par une es¬
pèce de coupe dans le réel (I).
Je me contenterai d'esquisser très
sommairement les modes de rela- 1

tions qui peuvent exister entre
trois sphères d'activité parmi les

des désirs et des aspirations qui
s'enracinent au plus obscur et
au plus élémentaire de son être.
Mais la psychologie elle non plus
ne retrouve pas d'élément pur ;
les dynamismes les plus « ins¬
tinctifs » de l'âme individuelle
sont repris dès la naissance par
les cadres et les catégories d'une
culture, remodelés par la société.
A chaque temps correspond sa

psychologie, et il n'y a pas de
crise économique et sociale à la¬
quelle ne corresponde une crise
psychique. Culture et rapports
de production modèlent profon¬
dément le psychisme : en retour,
les pulsions de l'âme, et jus¬
qu'aux plus inconscientes, ani¬
ment ou perturbent sans relâche
l'activité aussi bien économique
que politique ou intellectuelle.

Trésorerie de la F.A.

Prière de noter
la nouvelle adresse de la
Trésorerie Nationale ;

Hélène GOUROUSSI

3, rue Ternaïux, Paris-XP
C.C.P. ; Paris 15,912-21

Trésoriers de groupes, indivi¬
dualités, mettez-vous à jour,
rappel,

n'attendez pas la lettre da
LA PROPAGANDE

COUTE CHER S
Merci à tous.

— Travail exécuté ——

par des ouvriers syndiqués

Imprimerie René-Boulanger
60, rue René-Boulanger, PAR1S-10'

CONTRE LA GUERRE !
D'ALGÉRIE

A la suite des j'ournées de janvier des Forges Libres
de la Paix, au cours desquelles il avait été prévu le

principe de la sortie d'une affiche, celle-ci vient de
paraître.
Elle est à la disposition de tous ceux qui désireraient

l'apposer dans leur quartier ou leur localité (groupes
ou individualités, militants pu sympathisants),
L'envoi en sera fait gratuitement tant pour l'affiche

que pour |e port.
Faites votre demande au secrétariat des Forces Libres

de la Paix, Maurice Laisant, 55, rue Lacépède, Paris-5e.
Il faut que la voix des pacifistes se fasse entendre 1
Il faut imposer la paix en Algérie!

Après la grève des Aciéries

LA CRISE DU SYNDICALISME AMÉRICAIN
IL - Collaboration et action directe

NEW YORK... janvier 1960. — Aussi étrange que cela puisse
paraître, les compagnies américaines entrent en compétition avec
elles-mêmes. Or elles cherchent à maintenir la concurrence dans

un marché mondial rétréci sans réduire leurs bénéfices. Pour ce

faire, l'automation est nécessaire, aussi bien que l'augmentation
des cadences et, si possible, la diminution des salaires. Les grèves
ne peuvent être tolérées. Pour les industriels, un « bon » syndicat
est une organisation responsable qui coopère avec eux dans leur
lutte pour la suprématie économique dans le monde. D'organisa¬
tions de combat les syndicats doivent devenir des « syndicats-
maison» et leu.r doctrine doit proposer une étroite collaboration
de classe : eapital et travail la main dans la main (1).

leurs. Si elle perdait la confian¬
ce des ouvriers, elle ne continue¬
rait plus longtemps son commer¬
ce. Ses membres perdraient leur
emploi ainsi que la plaisante
compagnie de leurs compères et
amis, les dirigeants de Ja classe
possédante.

De par sa nature propre, la tête
du mouvement ouvrier nord-
arr.éricain est incapable de con¬
duire un seul militant à la con¬

tre-attaque. Dans le cas présent,
la conjoncture a donné lieu à
une bataille qui peut amener les
ouvriers métallurgistes à tirer
pleinement profit du progrès
technique en permettant la dimi¬
nution des heures de présence et
l'augmentation des salaires. Le
syndicat ne devrait tolérer aucun
licenciement causé par l'automa¬
tion ou l'accélération des caden¬
ces. Si le taux de production est
plus élevé, le temps passé au tra¬
vail doit être plus court. Le vieux
slogan de l'I.W.W. (2) ; « Aussi
longtemps qu'un ouvrier sera li¬
cencié parce qu'il n'y a pas de
travail, c'est que le temps de pré¬
sence est trop long », devrait ve¬

Des Courtiers...

Les leaders des plus puissantes
dérations nord - américaines
mime Meany, David McDonald,
'alter Reuther, David Dubinsky
>nt déjà acquis avec fanatisme
i principe de la collaboration
> classe. Il's représentent l'aris-
cratie du travail, cette élite de
rigeants syndicalistes profes-
onnels, d'avocats, de spécialistes
î bien-être, de statisticiens, de
iurnalistes qui administrent les
lérations les plus complexes de
ur empire hautement centrali-
, Ces gens sont des courtiers
î syndicalisme ; ils agissent au
immet, comme intermédiaires
ître les employeurs et le gou-

irnement. Après avoir passé des
:cords avec les patrons, ils s'oc-
ipent de les faire respecter par
s adhérents de la base.
Cette sous-classe bureaucrat¬
ie est prête à accepter n'im-
jrte quelle concession, à condi-
on de pouvoir maintenir son
nprise sur la seule marchan-
ise qu'elle ait à négocier : le
ou/voir économique des travail-

nir en tête de la liste des reven¬

dications.

... Imprévoyants

Les leaders de l'U.S.W.A. n'ont
rien fait qui puisse préparer leurs
adhérents à la grève. Ils n'ont
même pas mesuré l'importance
de la crise provoquée par les em¬

ployeurs. Ils n'ont rien fait quand
les usines tournaient nuit et jour
à un rythme fiévreux pour em¬

piler l'acier en prévision de l'ar¬
rêt du travail. Ils n'ont rien fait

lorsque les compagnies ont licen¬
cié 150.000 ouvriers.

Les leaders de l'U.S.W.A. espé¬
raient une aimable opposition de
la part du patronat. Un léger ac¬
croissement des salaires et quel¬
ques modifications par-ci, par-là,
auraient montré aux adhérents

que leurs dirigeants méritaient
leurs énormes honoraires. Ceux-

ci pouvaient alors être assurés
de rester en place jusqu'au con¬
trat suivant où quelques petites
concessions auraient encore été

obtenues, et ainsi de suite « ad
infinitum ».' Il en était ainsi de¬

puis des années. Mais cette fois,
enhardies par l'attitude complai¬
sante des hautes sphères syndi¬
calistes, les compagnies tentèrent
d'arracher aux travailleurs les

derniers lambeaux d'indépendan¬
ce que leur laissaient encore

leurs patrons et leurs dirigeants.

Des militants résolus...

La réaction des militants de

base devant les provocations d»s
industriels modifia la nature de

la grève. Une fois de plus l'adhé¬

rent anonyme écrivit une page
de gloire de l'histoire du travail.
Des organes du grand patronat
comme « Newsweek », « The
New York Times » et « The Wall
Street Journal » reconnurent que
les prétentions des trusts trans¬

formèrent une session routinière
de discussion en un renouveau de

la lutte de classe.

A. H. Raskin écrit dans le
« New York Times » du 25 octo¬
bre 1959 : « Personne ne donnait
« moins l'impression de souhai-
« ter la grève pour un peu plus
« d'argent. Mais quand les com-
« pagndes montrèrent leur volon-
« té de modifier à leur profit les
« règles du travail, les hommes

rigeants de baisser pavillon. Par
exemple en Californie du Sud les
sections 2058, 1414, 2869 et 5726
organisèrent contre la volonté
des responsables locaux un ral¬
lye à motocyclette vers la pro¬

priété de George Allen, un des
directeurs de la Compagnie « Re¬
public Steel », où son grand ami
Eisenhower jouait au golf. Equi¬
pés de brassards noirs, les mani¬
festants portaient le deuil du
droit de grève tué par le prési¬
dent qui avait fait appliquer la
loi Taft-Hartley.

Un chef de région de l'U.S.
W.A. déclara : « Sans les em-

« ployeurs, la grève aurait été un

« désastre. Maintenant chaque

De notre correspondant ^ New-York

Sam WIENER

« proclamèrent qu'ils laisseraient
« rouiller les hauts fourneaux
« plutôt que de renoncer... Le
« moral des syndiqués apparaît
« encore plus vlvace qu'avant. Les
« salaires perdus et la peine à
« subvenir aux besoins des famil-
« les ne les poussent aucunement
« vers la capitulation. Au contrai-
« re, dans les villes ouvrières, le
« sentiment le plus répandu est
« de continuer la grève jusqu'au
« bout. »

Ce fut cette attitude des tra¬
vailleurs qui empêcha leurs di¬

« semaine qui passe rend les
« hommes plus avides de con-
« server tout ce que la compa-
« gnie veut soustraire à leur con-

« trôle. C'est une expérience
« qu'ils n'oublieront pas du res-
« tant de leur vie, et les trusts
« la payeront chaque jour.»

...et peu compréhensifs

Jusqu'ici les membres de l'U.
S.W.A. et de nombreuses "autres

unions avaient été endormis par

les berceuses collaborationnistes
du trio capitalisme-gouverne¬
ment-dirigeants syndicaux. Mais
la lune de miel est finie. Les du¬
res réalités de la lutte de classe
sont en train de leur ouvrir les

yeux, Les travailleurs montrent
à leurs patrons et à leurs leaders
qu'ils représentent une force avec

laquelle il faut compter. Ces sur¬

sauts nécessaires rappellent aux

ouvriers que la puissance du syn¬
dicat ne réside pas dans les quar¬
tiers généraux de marbre cons¬

truits à Washington (3), dans
l'importance des trésors (4), dans
la pompe et les belles manières
des représentants. Le sort d'une
organisation dépend de la convic¬
tion de ses adhérents et de leur
volonté de combattre pour l'idéal
d'un travail libre dans un monde
libre.

Les leaders auraient certaine¬
ment accepté une liquidation de
la grève s'il n'y avait eu les tra¬
vailleurs pour refuser de remettre
dans les mains des patrons le
peu qu'ils leur ont arraché jus¬
qu'à ce jour. En s'obstinant ils
placèrent dans une position très
embarrassante leurs dirigeants
qui ne pouvaient se rendre à la
demande du patronat sans en¬

traîner la révolte des adhérents.

Me Donald n'a pas oublié
qu'en 1956 l'opposition menée par
Rarick avait failli le déloger (5).
En dépit de son caractère désor¬
donné cette opposition n'était pas
morte et les bureaucrates durent

marquer le pas. D'une part une
défiance nettement affichée à

l'égard des capitalistes les au¬

raient conduits à abandonner leur

vieille politique dç collaboration
de classe or, psychologiquement

et économiquement, ils ne pou¬
vaient accepter une modification
aussi radicale de leur comporte¬
ment. D'autre part, ils crai¬
gnaient que du sein de la masse

jaillissent de nouveaux éléments
décidés à en revenir à la vieille
tradition du syndicalisme révo¬
lutionnaire, qui les pousseraient
sur la touche comme il est sou¬

vent arrivé dans d'autres crises
du mouvement ouvrier améri¬
cain,

Meany écrit
à Eisenhower

Aussi les maquilleurs profes¬
sionnels essayèrent désespérément
de se tirer de l'ornière. Us cher¬
chèrent désespérément une récon¬
ciliation avec les industriels et
demandèrent même au gouverne¬
ment de la provoquer. George
Meany, président de l'AFL-CIO,
écrivit au Président Eisenhower

pour lui proposer de mettre sur

pied une réunion du patronat et
du syndicat sous les auspices de
la Maison Blanche. Les deux pre¬

mières phrases de sa lettre révè¬
lent cette politique de réconcilia¬
tion : « La grève de l'acier est
encore toute fraîche dans nos

mémoires et je pense qu'il serait
bon de faire une proposition qui
éviterait la réapparition de tel¬
les manifestations prolongées et
coûteuses, J'aimerais vous sug¬

gérer de réunir les leaders des
syndicats et des Industries pour
qu'ils étudient et mettent au

point une ligne de conduite qui
engendrerait des relations har¬
monieuses entre le patronat et

les organisations ouvrières. A
mon avis une telle réunion est
très urgente, » (6).
Le Président accepta d'étudier

la proposition, mais, par l'inter¬
médiaire de l'Association Natio¬
nale des Industriels, les capita¬
listes refusèrent leur participa¬
tion. Leur conscience de classe

est instinctive. Malheureusement,
alors qu'ils recherchent la dispa¬
rition totale du mouvement ou¬

vrier, Meany essaye ouvertement
de négocier l'arme la plus impor¬
tante des travailleurs : le besoin
qu'on a d'eux.

(A suivre)

Traduit de l'américain

par Marc PREVOTIL

(1) Voir « Le Monde Libertai¬
re », n° 58.
(2) « Industrial Workers of

the World », syndicat révolution¬
naire qui, vers les années 1910,
se posa en concurrent sérieux de
l'AFL. N.D.L.R.

(3) Situé dans la 16e Rue, l'im¬
meuble de l'AFL-OIO a coûté 5
millions de dollars, dont 1 mil¬
lion pour le terrain. NDLR,
(4) En septembre 58 le fonds

de grève de l'U.A.W. (Syndicat
des ouvriers de l'automobile)
était d'environ 40 millions de dol¬
lars. NDLR.
(6) « New-York Times » du 14

novembre 1959.

(5) Le président de l'USWA est
élu directement, par référendum
auprès des adhérants, NDLR,
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« CHACUN SON ROYAUME », par Georges Navel (Gallimard, éd.)

PREFACE DE JEAN GIONO

LES histoires que nous raconte Georges Navel cheminent parmi lessouvenirs d'une vie rude à laquelle la poésie confère des reliefs

saisissants, dont la trame se tisse des sursauts de liberté qui pous¬

sent l'auteur plus loin, autre part.

« Chacun son Royaume », le nouveau récit qu'il vient de publier chez
Gallimard et que Giono a préfacé, est le quatrième ouvrage d'un auteur

qui a atteint une maturité somptueuse. « Je présente Georges Navel,
ouvrier des villes et des champs, écrivain, poète français » s'écriait
Paul Géraldy dans la préface de « Travaux », le premier ouvrage de
l'écrivain. « C'est un travail de héros grec : nous sommes dans les Tra¬

vaux et les Jours d'un Hésiode syndicaliste » s'exclame Jean Giono.

Entre le jugement de deux écrivains sur deux ouvrages que quinze ans

séparent il y a l'effort continu d'un homme aujourd'hui en pleine pos¬

session de son talent et qui, d'un pas tranquille et continu, marche sur

la terre grasse, que de sa lyre Virgile éventra, et où l'ont précédé

Ramuz, Giono et quelques autres.

On a répugnance de parler du récit proprement dit tant la forme se

fond avee l'action et constitue un tout indissociable. Il suffit de savoir

que l'auteur nous conte sa jeunesse, ses contacts avec les milieux syndi¬
calistes et libertaires, ses séjours dans une colonie naturiste, son refus

d'être soldat, sa découverte du Vieux Saulnier « des hauteurs » (où) la

vue du large et des lointains, de la côte aux îles au roc bleuté, adoucit

l'êpreté du site environnant, de l'éveil de sa vocation littéraire.

Cheminement continu, récit rapide avant que l'auteur ne s'arrête

longuement pour camper un personnage pittoresque, décrire un paysage

qui écrase l'horizon, « des abeilles qui, fondant dans l'espace, s'entre¬
croisent comme les fils brillants d'une grande trame faite de points de

sillage », philosopher sur la condition de l'homme dans la société, dans
la nature.

Une humanité profonde baigne ce récit, haché par les injures de la
vie qui crée le tragique. La mort de René, Nika, l'évocation du meurtre,

autant de pages qui témoignent de la présence de l'homme et de son

cortège de douleurs dans cet ouvrage de lumière où les mots chantent

comme des notes.

Le livre de Navel, tout imprégné de l'humanisme qui nous est cher,

est mieux qu'un ouvrage de qualité, c'est la somme d'une culture qui

repousse bien loin cet « ouvriérisme » de mauvais aloi où par paresse

intellectuelle trop d'entre nous se complaisent.
Une date à retenir : samedi 7 mars à 16 heures :

Notre ami G. NAVEL signera son nouveau livre au profit de notre Journal.
Au cabaret L'Ecluse, 15, quai des Grands-Augustins (métro (Saint-Michel).

LA REVUE

DES REVUES

CEUX qui n'aiment pas l'artmoderne, qui sont outres
par le surréalisme, le cu¬

bisme ou la musique concrète
ont pour habitude de se conso¬
ler en ne voyant dans ces ten¬
dances que des aberrations
strictement localisées, sans passé
donc sans avenir. Qu'ils se dé¬

trompent : l'art moderne, si
révolutionnaire qu'il se veuille
a derrière lui une longue tradi¬
tion. C'est à quoi nous rend
attentif l'article de J. Legrand
qui fait le point dans le numéro
de janvier de « Critique » des
recherches entreprises par G.-R.
Hocke sur le maniérisme euro¬

péen.

Les origines du maniérisme se

perdent dans la nuit des temps.
Il semble bien cependant que
ses premières racines soient
issues de l'âme orientale. C'est
un fleuve puissant mais souter¬
rain qui ne s'étale en surface
que lors des grandes crises so¬
ciales. Il émerge dans l'Alexan¬
drie des débuts du christianisme
où ses représentants sont des
néo-platoniciens (Marsile Ficiu,
G. Bruno), des cabbalistes qui
s'adonnent à l'alchimie, à l'oc¬
cultisme et à la magie. Il réap¬
paraît lors de la Renaissance
(L. de Vinci, Pic de la Miran-
dole, Paracelse). Il est au cen¬
tre du Romantisme (Novalis,
Jean-Paul, etc...). Il constitue
l'essence des principaux cou¬
rants de l'art moderne (Mallar-
mé. Surréalisme, Lettrisme en

poésie ; Cubisme, Picasso, Dali,
peinture abstraite ; Schomberg,
Varise, Allan Berg en musique),
notre monde en état de crise

perpétuelle lui étant un terrain
particulièrement favorable. Cet¬
te persistance à travers ie temps
nous fait voir dans le maniéris¬
me une constante de l'âme hu¬
maine. On a l'habitude d'oppo¬
ser romantisme et classicisme et
d'en faire les deux pôles du phé¬
nomène artistique. Il est plus
juste d'opposer classicisme et
maniérisme, le romantisme ne
constituant qu'un épisode histo¬
rique du maniérisme.
Le maniérisme est désespoir

et révolte. Désespoir parce que

expérience des limites. C'est au
plus profond de lui-même que
l'aTtiste cherche la matière de
son œuvre et rien, ni au ciel,

ni sur terre ne lui apparaît plus
important à dire que ce moi des
profondeurs. Mais celui-ci s'a¬
vère indicible. Le langage se re¬

fuse à l'exprimer. L'instrument
langage se retourne contre sa

fin, l'expression. Il reste alors
à l'artiste le choix entre se nier
lui-même ou nier le langage.
Mais nier le langage, c'est nier
la logique et nier la logique
c'est nier la société. Le manié-
riste accepte le risque de cette
révolte totale. Son cri de guerre
sera : « Il faut briser lè lan¬

gage ». L'application aboutit au
culte du désharmonique, du con¬

traste, au jeu extrême avec les
idées et les formes, à la création
d'un univers où le fantastique
voisine avec le grotesque et dont
la mort, la folie et le désespoir
forment toujours trois issues
possibles.
Cette démarche est-elle néces¬

sairement vouée à l'échec ? Re¬

marquons que bien souvent son

côté spectaculaire recouvre son

aspect positif. Pour « exprimer
l'inexprimable » il ne suffit pas

de briser le langage. Il faut
créer un langage neuf, une nou¬
velle logique qui réussirait cette
union des contraires qui est
l'ultime ambition de l'esprit hu¬
main. Partant de cette logique
ambiguë venue du plus profond
de l'âme et dont le principe est
que n'importe quoi peut expri¬
mer n'importe quoi, le maniéris-
te tâchera de reconstruire le

cosmos aussi bien à partir de
l'élément « cube » que de l'élé¬
ment « tache de couleur ».

Dans « Socialisme ou Barba¬

rie » de décembre-février, un

texte pratiquement inconnu en
France de B. Peret, « Le Dés¬
honneur des Poètes ». Dans ce

court article, B. Péret analy¬
sant la notion de poésie, nous

montre combien une révolution

dans la culture est inséparable
d'une révolution dans la vie
sociale.

Signalons enfin que le « Cer¬
cle La Boétic » de Bruxelles

publie un bulletin périodique,
« L'ordre libre » qui contient
d'intéressants articles, particu¬
lièrement sur Landauer. Adresse:
Cercle La Boétie, 57, rue de la
Poste, Bruxelles, 3.

R. STEHLIN

À PRES l'addition du sympathi-
Al que « Qu'avOz-vous lait de
■

votre vie ? », de Pierre Loi-
selet, nous avions l'habitude, le
lundi soir, à 21 h. 30, de conser¬
ver l'écoute de France II. Nous
entendions alors une émission de
qualité d'Alex Madis : « Grands
hommes et petits cafés ». La
R.T.F. nous conduisait alors au
bistro et... ne nous saoulait pas.
Tour à tour, semaine après se¬

maine, le micro pénétra au
Branly, au Vauban, au Rabelais
(mais oui, Hem Day !), au Bi-
cliat, à l'Anatole France, au Mus¬
set au Buffon. Là, un reporter
demandait au patron et aux
consommateurs ce que l'enseigne
du café leur rappelait. Les ré¬
ponses faites étaient la plupart
du temps évasives, les gens culti¬
vés s'abstenant sans doute de fré¬
quenter le zinc. Mais, pour notre
plaisir et notre édification, com¬
mençait alors au studio la nar¬
ration de la vie du grand bon¬
homme patronnant involontaire¬
ment à la fois l'émission et le
calé. Nous regretterons d'autant
plus cette émission que les noms
célèbres ne manquent pas sur les
lambrequins qui jalonnent nos
rues.

Le € Cabaret de l'Insolite »,

France II, mercredi, 21 h. 45.
Voilà au moins une production
qui n'usurpe pas son titre. Guy

Breton et son équipe nous don¬
nent là d'excellentes choses. Der¬

nièrement, le thème de l'émission
était axé sur les difficultés que
rencontrait notre ami Jean Yanne

pour écrire une chanson patrio¬
tique; de nombreux exemples fu¬
rent 'évoqués et nous eûmes le
plaisir d'entendre Yanne enton¬
ner un refrain vengeur qu'un
attardé du XIX' siècle écrivit sur
l'air de la Marche des Rois :

« Nous irons le glaive en main
faire la guerre, tuons les étran¬
gers, c'est toujours eux qui fu¬
rent nos ennemis », etc., etc. Le
recul du temps nous fait penser
à une charge, mais il parait qu'à
l'époque c'était très sérieux. Il y
a dans tout cela beaucoup de re¬

cherche et de documentation et
nous sommes ravis de penser que

Jean Yanne pourrait signer cet
insolite des deux mains.

Depuis de nombreuses années;
Aimée Mortimer fait l'objet de
nombreux commentaires plus ou

moins fielleux. Pour notre part,
nous ne voulons tenir compte que

des signalés services que cette dame
rend à la chanson et au théâtre.
A l'école des vedettes, France II,
vendredi, 20 h. 41, est une sorte
de banc d'essai radiophonique ré¬
servé aux jeunes artistes. Le bel
canto, les variétés, la comédie,
sont chaque semaine affrontés
devant le public du Théâtre de
Paris, par ceux qui aspirent à la
carrière des « planches », patron¬
nés et aidés par des artistes che¬
vronnés. Nous percevons souvent
des talents prometteurs. Cette
semaine, nous avons notamment
eu le plaisir d'entendre une jeune
cantatrice — au léger accent

espagnol — qui fera vraisembla¬
blement une grande carrière ly¬
rique. Son nom est Consuela Iba-
nez; si vous voulez m'en croire,
inscrivez-la sur vos tablettes.

J.-F. STAS

, _ l& monde

libertaire
Des Lettres et des Arts

RABELAIS

ET LA PENSEE LIBRE
nABELAIS avait quinze

JY ans lorsqu'on brûla Jérô¬
me Savonarole pour cau¬

se d'hérésie, ce rappel a son

importance.
Délaissons lu vie de Rabe¬

lais, sa naissance et son ado¬
lescence, et abordons rapide¬
ment son œuvre en négligeant
même « les diverses étapes de
la suggestion sacrée ».
En 1553, Rabelais publie son

« Pantagruel » qui ne tarde¬
ra pas à être condamné par

la Faculté de théologie, parce
que son auteur ridiculisait les
sorbonicoles et les sorbonigè-
nés.

Jean Clavin traitera le

« Pantagruel » d'obscène, ce
moraliste intolérant n'avait

rien compris à la pensée se¬
crète de Rabelais.

Albert Lefranc, lui, a su dé¬
gager l'audace de Rabelais
dans le domaine des choses

philosophiques et religieuses,
et s'il a relevé en d'autres

lieux les satires anti-monaca¬

les et anti-sorboniques, il s'est
demandé non sans raison si

Rabelais n'avait pas cessé
d'être chrétien.

Mais pour comprendre tout
cela, il faut casser l'os, ana¬

lyser le contenu du « Panta¬

gruel », en extraire la moelle
sans trop s'attarder à la for¬
me, partir à la découverte du
cœur pour mieux comprendre
la profondeur des pensées que
cache un rire sensible.

Rabelais nous présente cela
comme une grosse farce, car

il doit exprimer en ces temps
incertains une pensée en ré¬
volte contre les choses nuisi¬

bles dont souffrent les hom¬
mes.

Eh bien ! le prologue, déjà,
renferme les affirmations qui

projettent sur l'œuvre cet es¬

prit irréligieux qui nous le
fait aimer.
Les chroniques inestimables

du grand Gargantua prolon¬
gent cet esprit et Rabelais ex¬

prime avec courage agressif
sa pensée en révolte.
Ironie sanglante, en matière

de religion c'est une satire re¬

ligieuse qui n'a jamais été dé¬
passée et ainsi Rabelais sur¬

git, tel un hors-la-loi, un pré¬
curseur des athées, il rejoint
les libertins du XVIII' siècle,
il adhère à la foi rationaliste.

qui veut fondre l'homme dans
la nature.

Rabelais apparaît alors pour

qui se donne la peine de ser¬

rer de près ses écrits, comme
un mécréant. Il est sacrilège
par plus d'un point, impie et
blasphémateur dans maints
de ses récits ; on peut le dire
hérétique.
En risquant un tel énoncé

nous ne reprenons en fait que
ce qu'écrivirent déjà sur ce

libertin ses contemporains.
Calvin d'abord le considère

comme un adversaire impla-

par HEM DAY

Rabelais est donc par plus
d'un point un « grand con¬

tempteur des choses divines
et certains bien pensants lui

reprochent ces profanations
des pieuses pratiques ou ses

scandaleuses irrévérences.

Ensuite, dans son « Abbaye
de Thélème, il campe un mo¬
dèle de vie propre où l'hom¬
me libéré des contraintes et

des lois fera « ce qu'il vou¬
dra ».

Thélème n'a ni temple, ni

église, ce n'est cependant pas
l'athéisme qui triomphe, c'est
plus et mieux puisque c'est le
rejet de l'obligation de prier
à l'heure fixe ou au son des
cloches bruyantes et Rabelais
traduit en ces pages « une

conception générale de philo¬
sophie scientifique.
Chercheur d'idéal, il com¬

mente en un langage magni¬
fique les résultats de ses mé¬
ditations. En lui le théologien
s'est évanoui pour faire place
à l'homme nourri de science

cable et se dèchaine contre

lui en un vocabulaire qu'aveu¬
gle son intolérance.
Rabelais est dénoncé par les

uns et les autres comme un

incrédule d'une impiété rare,

comme un athée impudent.
Mais les accusateurs hési¬

taient à scruter l'ironie rabe¬

laisienne par crainte de se

rendre ridicules.

Pourtant on essaya de le
perdre, on essaya de détruire
son œuvre qui reflète le rêve
d'une émancipation religieuse
totale.

Il reste incontestable que la
diffusion des écrits de Rabe¬
lais met un péril à la foi
chrétienne.

Sa tentative parait d'une
audace incroyable. Il s'agit à
vrai dire de ce qu'on est cen¬
sé appeler la propagande ra¬
tionaliste au début du XVI'

siècle et à ce titre Rabelais

apparaît comme un penseur
libre.

Gustave Lanson, dans son

« Histoire de la Littérature

française », a écrit à propos
de Rabelais : « Il fonde le
culte antichrétien de la na¬

ture, de l'humanité raisonna¬
ble et non corrompue ».

Oui, Rabelais ennemi de

l'intolérance, se révèle non

seulement un adversaire du

catholicisme mais encore du

protestantisme qu'il dénonce
comme une imposture nouvel¬
le n'ayant plus rien à envier
à sa sœur en religion.
N'est-ce pas Jacques Boulan¬

ger, qui écrivit dans son « Ra¬
belais » qu'il aimait trop la
vie pour être tourmenté par

le souci de l'au-delà ». « Son

optimisme foncier et l'esprit
naturaliste qui animent son

œuvre s'accordent mal avec

le pessimisme chrétien ».

Liberté de croire, liberté de
penser, liberté philosophique,
humaniste et théologique mê¬
me-, il se refusait à s'embriga¬
der dans de nouveaux dog¬
mes et cherchait au contraire

r, élever l'esprit individuel.
Rabelais arrache l'homme

de son temps aux ténèbres et
incite les jeunes à se nourrir
de plats substantiels.

Il verse jusqu'à l'enivre¬
ment sa science, fille de la sa¬

gesse.
Et tandis que les religions

tristes et emmurées impo¬
saient à l'individu cette dis¬

cipline et ce respect stupide,
Rabelais lui, un des premiers,
affirma l'idée et l'exemple de
ce qu'il appelle « la toute

joyeuse perfection ».

Si quelqu'un a soif, qu'il
vienne à moi, qu'il boive à
cette dive bouteille qu'est la
vérité et la sagesse et que

vive son chant de liberté,
d'amour et de bonté.

\i S
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le bien que je pense de Simone
Elle ne démérite pas et parait
plus à l'aise dans le décor fami¬
lier du « Moulin » que dans les
studios parisiens.
Comme l'est cet enfant de la

Butte dont il a l'espr/t et l'esthé¬
tique Bernard Salmon. deux
gouttes de Bruant, une dose de
Coûté, une bonne pinte de Sal¬
mon, font un Bernard — lèse —

mythe caustique, mais sans mé¬
chanceté.

Tandis que la charmante Yvon¬
ne Schmitt de l'E>'use, reste sur

la « touche », Simone Barbier
(une nouvelle qui ne tardera pas
à être confirmée) avec la « Cho¬
se » et la « Servante du Châ¬
teau » dévoile un talent délicat

qui devrait se trouver en bonne
place sur le marché des succès.
Après Barbier, vient naturelle¬

ment Séville. Carmen Lopez et
les Compagnons Pastor, Molina

et Cabrera. C'est de l'Espagne

authentique. Les « aficionados »

que nous sommes lancent des
« ollé ! » enthousiastes.

Le pays d'où vient Daniel Mar¬
ceau pour être du rêve n'en est
pas moins authentique. Son petit
bonhomme de chemin, qui est ce¬

lui de la solidarité humaine, de¬

vrait le conduire, après rodage
vers une notoriété méritée.

Celle atteinte par Michèle Ar¬
naud que je considère être la
meilleure chanteuse de notre

temps. Et pourtant diable sait
qu'elle ne se confine pas dans
le « commercial ». Mais elle y

met des « iormes » qui s'inscri¬
vent comme un complément ju¬
dicieux d'une voix pleine de
nuances.

Qualité qui fait défaut à Mo¬
nique Morelli. Elle semble être
en difficulté dans les basses (est-
ce de la fatigue ?) et son tour

Simone BARBIER,
la spirituelle fantaisiste

qu'a spécialement remarqué
Pierre Mac-Orlan.

à notre Gala

Toi ici ? Et toi ! Comment vas-
tu camarade ? On s'embrasse.
On serre des mains. On tape sur

des épaules. On échange des po¬
litesses, des quolibets, des rires...
Tous les ans, le même cérémo¬
nial affectueux. Ces visages que
l'on embrasse. Ces mains que

l'on étreint. Ces épaules que l'on
rudoie. On ne les fréquente
qu'ici. Les fidèles de toujours.
Les pèlerins du Moulin de la Ga¬
lette où le Groupe Louise-Michel
donne son Gala annuel. Un gala
que Ton sait d'avance n'être pas
comme les autres. '
Simone Chobillon tire les pre- Dans les coulisses :

mières salves. J'ai déjà dit, tout Georges BRASSENS et Michèle ARNAUD bavardent

LITTERATURE DE GUERRE
Une littérature foisonne sur
notre action en Algérie », sur

nos petits soldats en Algérie »,
sur « notre politique algérienne »...

Mais que retenir de tout cela ?
Quel(s) bouquin(s) mérite(nt) un
instant qu'on s'y arrête ? S'il
faut passer par la, cheminons un
moment avec Olivier Todd.

Son livre « Une demi-campa¬

gne » (Edit Julliard), déjà paru
et déjà lu avant mon départ (ce¬
la remonte à l'époque du retour
des « rappelés », c'est déjà vieux
— presque comme l'armistice par
rapport à la Libération) demeure
le meilleur témoignage sur la vie
du contingent. Sur ce qu'il est
convenu d'appeler « le contin¬
gent » c'est-à-dire l'ensemble
(toujours renouvelable) des « ap¬
pelés » qui font leur « temps ».
TEMOIGNAGE, le mot est im¬
portant. Il traduit une nécessité
pour l'écrivain d'aujourd'hui de
regarder autour de soi et non de
se confiner dans un cabinet de

travail, entouré de papiers.

Si Todd (ou son éditeur), a fait

imprimer « roman » sur la cou¬
verture, il n'en est pas moins
vrai que son œuvre est plus té¬
moignage que roman.
Ceci ne change rien à notre

choix. Je dis : « Bravo, Todd, et
merci. »

Je me contenterai de citer,

parmi les autres ouvrages qu'on
peut lire : « La permission », par
Daniel Anselme (Ed. Julliard).
De l'autre côté, parmi les bel¬

licistes, citons Jean-Yves Alquier :
« Nous avons pacifié Tazalt » (Ed.
Laffont) ou « Un sergent para »,

dont j'ai oublié l'auteur (Edit.
France-Empire). Nous retombons-
là dans le plus quelconque des
« journaux de marche », qu'il soit
d'une collectivité ou d'un indi¬
vidu.

Les ouvrages à tendances poli¬

tiques (Soustelle, Aroh, Delpey,
P.-H. Simon) nous n'en dirons

pas plus. Le temps de les écrire,
ils sont dépassés par les événe¬
ments.

Restent quelques études
« L'Algérie en 1957 » (Edit. de
Minuit), par Mme Germaine Til-
lïon, et des pamphlets : « La
Question », « La Gangrène » (mê¬
me éditeur), tous aussitôt étouf¬
fés par les pouvoirs publics. On
écrase, comme au Moyen Age, on
brûlait les sorcières ou, comme

il n'y a pas longtemps on mac-

carthysait. Grandeur de la dé¬
mocratie capitaliste !
Je ne sais pas s'il faut s'en

plaindre. L'excès en tout étant
un défaut, j'espère que le lecteur,
ébloui et hésitant devant cette
floraison livresque sur l'Algérie,
saura me suivre et ne s'arrêtera

pas devant n'importe quelle cou¬
verture ornée d'un baroudeur sou¬

riant ou d'une infirmière magni¬
fique.
Le soleil des oasis, la poésie

du bled, la gloire au champ
d'honneur, « le so-ort le plus
beau, le plus di-i-gne d'envie »,

ce ne sont que MENSONGES.

Jean-Louis GÉRARD

Notre ami Jean YANNE

pendant son percutant
tour de chant.

manque d'éclectisme. De grandes

possibilités (présence, timbre) qui
demandent à être exploitées sé¬
rieusement.

Par contre, pour les Trois Ho-
races, la technique est irrépro¬
chable. Leur partie de ping-pong
est un véritable chef-d'œuvre de

Romain. Le publi; apprécie et en
redemande. « Que voulez-vous
qu'il fît contre trois ? ».

En réplique à ces Trois Hora-
ces, vient un Coriace: Jean

Yanne, mécréant, bouffeur de cu¬

rés et prosélyte à tout crin. Mor¬
dant à pleines dents— qu'il a in¬
cisives — les sacro-saints princi¬
pes de la Religion. Son « Blanco
Spiritual » parodie des « Negro
Spirituals » américains et sa

Chanson d'Amour » où le prêtre
est prié de laisser sa soutane au

vestiaire, sont d'un répertoire in¬
solite et on n'étonnera personne
en signalant qu'il est interdit sur
les ondes françaises.
Comme le sont certaines chan¬

sons de Georges Brassens que
nous retrouvons avec sympathie.
Un Brassens mûri par l'expé¬

rience, tirant de sa guitare, de
sa voix et d'une langue qu'il pos¬
sède riche, le meilleur qui sus¬
cite l'adhésion. Le cocasse, le
lyrisme, le satirisme comme l'hu¬

main, qu'il nous donne en flo¬

rilège, sont d'un talent person¬
nel, sans apprêt, un talent vrai
qui élève Brassens aux sommets

que la poésie chantée n'avait ja¬
mais atteinte avant lui.

—oOo—

Quand les étoiles scintillent en

feston sur la Butte, le Moulin de
la Galette clôt ses portes sur les
derniers amis du Groupe Louise-
Michel. Us s'éloignent sans re¬

gret, si ce n'est celui de -n'avoir

pu apprécier, faute de temps, le
tour que Pierre Gilbert avait con¬

çu pour eux.

Joé LANEN

.A

«C, «
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LES BONS

SAUVAGES

DIPLÔMÉS
par Jean LAUPRÊTRE

IL est un enfant cher au cœur haut placé de Son Altitude le Prési-dent de la République de Gaulle...
Le pétard sinistre de Reggane ? Certes...

L'Europe vaticane, ensoutanée sur sa cuirasse, remise à la discrétion
du goupil Adenauer, cet abominable vieillard de nos abîmes futurs, cet
Hindenburg du scapulaire, prêt à faire caraméliser l'univers au nom du
Sacré-Cœur et pour Ha rémission de ses délectations moroses hitlériennes...

Evidemment...

Mais l'enfant chéri, bien que visiblement raté, de notre sherpa des
Cimes du Mépris d'Erain, c'est MA Communauté Française ( 1 )...

On se souvient sans doute des tribulations de l'Empire d'Outre-Mer

reconverti, mitonné à la sauce Deferre, dit Gaston-Ie-Massilien ?
Or, que sont-ils devenus, mes enfants du Sénégal, du Soudan, mes

enfants de Mali ou ceux de Mon Entente Africaine, Côte d'Ivoire, Niger
et autre Dahomey ?

Que sont devenus mes enfants de la Communauté ?

Des enfants de putain !... Par politiciens interposés !
Des enfants d'une putain à sa ménaupose ! Des enfants terribles,

affamés comme des louveteaux, implacables, vains, rageurs et bavards
comme une session parlementaire des défuntes Républiques.

Halte-Hà ! Les imbéciles pensants, c'est-à-dire les plus farouches vont
illico me coiffer du honteux bonnet du racisme. Ben alors...

Mes intellectuels de gauche vont y aller d'une moue universitaire
bien sentie. Hola ! De mon Mauriac-au-bloc-notes en passant par «c France-

Observateur » et par « L'Huma » ! Un importun s'attache à détruire les
tenaces racines de la légende du bon sauvage, chère aux littérateurs
mollets du XVIIIe et conservée pieusement chez les maîtres-à-penser-

démocratiques de notre glorieuse époque... Que voilà un crime inex¬
piable !

Je sais mieux que quiconque combien le sujet est périlleux. J'ai des
amis noirs, comme des amis blancs ou jaunes. Je ne connais pas d'Apa-
ches ni d'Algonquins, mais c'est simplement parce que l'occasion géogra¬

phique et le temps m'ont manqué...

Seulement, mes amis noirs ou jaunes ou cuivrés, je ne les connais
pas non plus ou peu. Ce sont les dockers de Conakry, les aides-chauffeurs
de Dakar, les taupes mal payées des mines d'Afrique du Sud. Tous les
nègres, et j'insiste sur ce mot, tous les nègres exploités par « d'élite »

noire, après les coloniaux blancs.
Parce que l'exploitation n'est pas un exercice imputable aux seuls

blancs. Parce qu'il y a des sales noirs comme de sales blancs. Le lâcheté,
la veulerie, l'égoïsme sont les balises humaines 'les mieux réparties à la
surface de l'histoire humaine.

Et j'ai peur pour mes amis inconnus des forêts et des savanes de
cette multiple Afrique, goguenarde, mystique, surchauffée, sonore... J'ai
peur pour eux des noirs de Paris. Je crains les nègres-blancs...

Je crains les futurs avocats, voués aux inutiles audiences, les futurs

médecins-sorciers de la pénicilline, les futurs administrateurs, en bref
tous les futurs politiciens noirs !

Du fond du cœur, des abysses de la conscience, j'espère me tromper.

Je crains pour Hes sous-alimentés souriants, les danseurs à le lune, tous
les naïfs d'un continent, je crains les intellectuels noirs du boulevard
Saint-Michel qui arpentent en coloniaux les trottoirs du progrès, plus
soucieux de Heur pli de pantalon et de la soumission de la fallacieuse
Desdémone qui les accompagne que des obscurs nègres de chez
eux. Les nègres de chez eux qui ressemblent comme des frères aux

prolos de chez nous.

Combien y a-t-il de ces Jacques désespérés, de ces fils de Bamilékés

parmi les élèves noirs de nos Facultés et de nos grandes Ecoles métro¬

politaines ?...

Combien de ces ex-marmots ballonnés, pendus au col de ces obsti¬

nées pileuses de mil, ces femmes d'Afrique vieilles au berceau et rési¬

gnées comme le malheur en plein soleil ?...
M n'y a plus que des nègres-blancs dont nous avons affûté les armes.

Les armes de la semi-culture arrogante. La sagaie européenne du mépris,

donc de l'exploitation...

Encore une fois, je ne suis pas un raciste inavoué. Je ne possède en

rien le sens exhaustif de ma complexion claire ni de mes chromosomes.

Mais je voudrais tellement que les intellectuels noirs de Paris aient

une vocation humaine. Qu'ils ne me tiennent pas, moi avec leurs mil¬

lions de frères de peau, pour des mineurs taillables, exploitables et

corvéables à merci...

Qu'ils ne nous tiennent pas pour des c..s de nègres I

( 1 ) J'emprunte ce possessif amusant et symptomatique a*ux Petits-

Pères du « Canard ». (N.D.A.)

NOTA. — Notre ami Lauprêtre doit faire éditer inces¬
samment :

« Romancero de la haine »

« Les Murènes »

« Le silence et la Tour »

PEINTURE

«COMPARAISONS 60»

CE Salon « Comparaisons 60 »,au Musée d'Art Moderne

(du 12 mars au 3 avril), nous
offre un éventail de quelque 400

peintres et sculpteurs contempo¬
rains auxquels il faut ajouter une
cinquantaine d'invités japonais.
Il groupe tant des naïfs que

des classiques, des surréalistes,
des abstraits - musicalistes, des
expressionnistes et j'en oublie.
Les divisions et les subdivisions
en « istes » ont tellement cours

aujourd'hui que parfois on re¬
nonce à les recenser.

Parmi les peintres déjà che¬
vronnés, Yves Brayer, Yvette
Aide, Mane-Katz, Léonor Fini,
Chapelain-Midy, Maurice Buffet,
de Waroquier, Guillemette 'Mo¬
rand font figure de maîtres au¬

près desquels se presse une foule
d'élèves plus ou moins conscien¬
cieux.

Parmi les peintres moins con¬

nus, une toile de Forgas intitu¬
lée « Jeunesse » retient l'atten¬

tion. Sur un fond de sable et de

puits de pétrole, au premier plan :

l'image même de notre généra¬

tion sacrifiée (je reviens d'Algé¬
rie) : un jeune soldat, casqué,
vêtu de treillis, chaussé et guêtré
agonise.
Beaucoup aimé le « Saint Remy

de Reims » du naïf Marcel Fa-

vre, ainsi que « La glace à main »

de Paul Braig.
Dans le groupe expérimental, le

duo Isou et Lemaître tente une

fois de plus d'imposer le Let¬
trisme.
Les sculpteurs sont moins heu¬

reux, qui semblent un peu per¬
dus dans cet univers presque uni¬
quement pictural. Noté cependant
« Le repas », de Joseph Rivière,
et un « taureau » d'un artiste
dont j'ai oublié le nom.

Parmi les invités, deux nus de
Seiji Togo émergent des essais
d'européanisation (paysages, na¬
tures mortes ou compositions)
traités par ces artistes d'un autre
monde.

En résumé : le plus vaste pa¬
norama qu'il soit permis de dé¬
couvrir de l'art actuel.

J.-L. G.

MUSIQUE

FRÉDÉRIC CHOPIN
A l'occasion du 150' anniversaire de sa naissance, les innombra-

J-\_ bles admirateurs de Chopin ont la joie d'assister à de
nombreux concerts organisés cette saison pour rendre hom¬

mage à un grand — au plus grand peut-être — des romantiques.
Cette page ne suffirait point

pour détailler son œuvre immor¬
telle, depuis sa première Polo¬
naise écrite à 8 ans, jusqu'à cet¬
te admirable Ballade en fa com¬

posée à Majorque sous l'envoû¬
tement d'un amour où Georges
Sand, mi-maternelle mi-mante

religieuse, devait contribuer pour
une bonne part à l'aggravation
de la phtisie qui devait l'empor¬
ter.

L'âme tourmentée de ce génie
devait être profondément mar¬

quée par la tragique destinée de
son pays — il était polonais par
sa mère et lorrain par son père.
Lui qui, à dix ans, appelé d'ur¬

gence au Palais du grand-duc
Constantin, était seul capable de
calmer les fureurs de ce demi-
fou qui régnait sur la Pologne
en s'installant au piano pour in¬
terpréter ses œuvres, devait im¬
manquablement s'enthousiasmer

plus tard pour l'insurrection qui
soulevait la capitale contre le

tyran.

Hélas, la répression fut atroce.
Les Russes revinrent en force
(rien de nouveau sous le soleil !)
et le maréchal Sebastiani put
déclarer « l'ordre règne à Var¬
sovie ». A quel prix ?... Il vous

suffit de relire l'Histoire de ces

derniers lustres, la même tache
de sang obscurcira votre vue.

Dans ses cahiers, Chopin de¬
vait écrire : Moscou commande
au monde ! O Dieu où cs-tu ?
N'es-tu pas rassasié de ces cri¬
mes ? Ou bien n'es-tu toi-même
qu'un Moscovite ?

Que nous voilà donc bien loin
de la musique dispensatrice de
Beau, d'élévation et d'évasion !
Las ! L'Art est tellement sub¬

mergé de littérature militaire,
de tableaux de champs de ba¬
tailles et de symphonies « héroï¬
ques » qu'on se demande si
l'Homme aspire vraiment à met¬
tre un terme à sa folie.

MIDAS.
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